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pensée  du  déterminisme  universel  doit 
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gique pour  le  vivifier  et  lui  donner 
définitivement  droit  de  cité  parmi  les 
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INTRODUCTION 


L'Education  moderne  subit  une  crise;  on  fait  son  procès.  Elle 
n'a  pas  rempli  tous  les  espoirs  que  l'on  avait  fondés  sur  elle  et 
la  désillusion  s'exprime  en  des  articles  de  revue,  en  des  ouvrages 
documentés  aussi,  écrits  avec  amertume  le  plus  souvent,  avec 
ironie  quelquefois,  telle  la  spirituelle  charge  des  grenouilles  moel- 
lées,  de  Wells,  dans  ses  Anticipations. 

Mais  on  se  rend  bien  compte  aussi  des  raisons  pour  lesquelles 
les  résultats  ont  été  si  précaires.  Un  système  d'éducation  pour 
être  efficace,  doit  envisager  avec  précision  le  but  à  atteindre. 
L'histoire  est  là  pour  nous  montrer  que,  chaque  fois  que  le 
but  que  se  proposait  l'éducation  a  été  bien  défini  et  que  les  sacri- 
fices nécessaires  pour  l'atteindre  ont  été  réahsés,  l'éducation  a 
donné  les  produits  que  l'on  attendait  d'elle. 

Faut-il  rappeler  l'histoire  du  Lacédémonien  Lycurgue  ?  Il  sut 
dégager  avec  clarté  le  but  qu'il  poursuivait  et  rèahser  les  sacri- 
fices nécessaires.  —  Il  obtint  ce  qu'il  désirait  :  les  premiers  sol- 
dats de  son  temps,  à  la  fois  vigoureux,  disciplinés,  rusés,  d'une 
résistance  morale  et  physique  à  toute  épreuve. 

Faut-il  rappeler  encore  comment  les  grandes  monarchies  dis- 
parues de  l'Egypte,  de  la  Chaldée,  de  l'Inde,  du  Pérou,  du  Mexi- 
que conservèrent  une  organisation  immuable  en  confiant  l'édu- 
cation au  clergé  dont  le  système  autoritaire  et  niveleur,  le 
même  partout  puisqu'il  s'appuie  sur  les  mêmes  raisons,  donne 
toujours  les  mêmes  résultats  précis  et  parfaitement  adaptés  au 
but? 

Ces  exemples  sont  connus,  et  je  les  ai  rappelés  pour  mieux 
mettre  en  évidence  que  ce  qui  manque  précisément  à  notre  édu- 
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cation  moderne  c'est  la  détermination  précise,  lumineuse,  du  but 
poursuivi. 

On  parle  d'une  culture  intégrale  de  toutes  les  aptitudes,  mais 
la  réalisation  de  ce  but  implique  la  connaissance  préalable  des 
lois  naturelles  du  développement  de  l'enfant;  or  la  science  de 
l'enfant  s'édifie  à  peine.  Il  faut  donc  reconnaître  loyalement 
que  l'Ecole  moderne  édifiée  sur  l'empirisme,  ou  si  l'on  veut  avec 
les  matériaux  apportés  par  les  grands  pédagogues,  —  ce  qui  reste 
d'ailleurs  toujours  de  l'empirisme  —  et  travaillant  sur  l'enfant 
sans  trop  savoir  ce  qu'il  faudra  en  faire,  a  donné  les  seuls  résul- 
tats que  l'on  pouvait  en  espérer,  de  l'a  peu  près  dans  ce  qu'elle 
a  produit  de  meilleur.  —  Quant  aux  autres  résultats  il  vaut  mieux 
ne  pas  en  parler. 

On  se  préoccupe  cependant  et  fort  activement  d'amener  chez 
l'éducateur  la  connaissance  préalable  de  l'enfant  et  des  lois  qui 
président  à  son  évolution  naturelle,  on  se  préoccupe  aussi  beau- 
coup de  définir  plus  exactement  le  but  à  poursuivre  par  l'édu- 
cation. Cependant  on  ne  s'adresse  en  général  qu'à  l'enfant  pris 
isolément,  et  le  travail  d'éducation  s'exerce  dans  un  certain  sens 
pendant  quelques  heures  de  la  journée  dans  un  milieu  artifi- 
ciel où  tout  est  différent  de  ce  qui  se  passe  dans  la  vie  et  spécia- 
lement de  ce  qui  se  passe  dans  le  milieu  familial  et  social  dont 
l'enfant  s'échappe  pour  se  rendre  à  son  école. 

On  ne  semble  pas  se  douter  que  l'enfant  devra  vivre  dans  la 
Société,  qu'il  possède  des  aptitudes  sociales,  tout  comme  des 
aptitudes  intellectuelles,  et  que  celles-là  méritent  d'être  culti- 
vées tout  comme  celles-ci.  On  semble  ignorer  absolument  que 
le  milieu  joue  un  rôle  considérable  dans  la  formation  d'un 
individu  et  que,  envisager  l'Ecole  comme  un  tout  isolé  en  lui 
assignant  un  rôle  éducatif  complet,  et  sans  tenir  compte  de  ces 
facteurs  de  milieu,  est  une  absurdité. 

L'influence  formatrice  des  milieux  physique  et  social  est  con- 
sidérable, beaucoup  plus  considérable  qu'on  ne  pouvait  le  suppo- 
ser avant  les  premiers  travaux  à  base  expérimentale  entrepris 
dans  ce  domaine. 

Le  miUeu  agit  fortement  sur  la  formation  d'un  individu,  il 
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agit  sur  son  intelligence,  sur  son  caractère,  sur  sa  moralité,  sur 
la  forme  de  son  crâne  ^....  dès  lors,  il  importe  d'étudier  scientifi- 
quement cette  influence,  de  la  décomposer,  de  mesurer  la  valeur 
de  chacun  de  ses  éléments,  de  manière  à  pouvoir  en  tirer  tout  le 
parti  possible  dans  une  formule  nouvelle  du  vaste  problème  de 
l'éducation. 

Mais  pour  cette  raison  d'application,  il  convient  d'envisager 
non  seulement  tous  les  éléments  physiques  et  sociaux  du  milieu 
dans  lequel  vit  l'enfant,  mais  encore,  mais  surtout  le  sujet 
lui-même.  Et  nous  découvrons  alors  que  l'enfant  présente  des 
aptitudes  sociales  qui  ne  demandent  qu'un  milieu  favorable 
pour  se  manifester  et  suivre  leur  évolution  naturelle,  qu'il  y  a 
des  éléments  psychologiques  qui  favorisent  l'éclosion  et  la  cul- 
ture des  aptitudes  sociales,  et  qu'il  y  en  a  d'autres  qui  au  con- 
traire forment  entrave,  enfreinent  le  développement  de  ces  mêmes 
aptitudes  sociales. 

Et  voilà  le  champ  d'investigation  de  la  pédagogie  sociologi- 
que défini.  Il  comprend  des  recherches  scientifiques  et  expéri- 
mentales sur  la  puissance  de  chacun  des  facteurs  des  milieux 
physique  et  social,  des  études  sur  l'évolution  des  tendances 
sociales  naturelles  de  l'enfant  et  sur  les  facteurs  psychologiques 
qui  favorisent  ou  entravent  cette  évolution.  Enfin  la  pédagogie 
sociologique  cherche  à  utihser  ces  matériaux  en  vue  de  réformes 
pratiques. 

Domaine  immense  et  dont  le  défrichement,  à  peine  commencé, 
sera  gros  de  conséquences  pour  la  réforme  de  nos  systèmes  d'édu- 
cation. 

Dans  les  conférences  que  j'ai  eu  l'honneur  de  donner  à  l'Asso- 
ciation nationale  des  professeurs  à  Buenos-Ayres  et  qui  sont  con- 
densées dans  ce  volume,  je  me  suis  efforcé  de  faire  connaître  les 
premiers  travaux  et  de  montrer  toute  l'importance  des  horizons 
nouveaux  qu'ils  laissent  entrevoir. 

'  Boas  a  mis  en  évidence  <ian.s  un  travail  paru  en  1910,  que  le  milieu 
New-York  modifie  dans  des  proportions  considérables  la  forme  du  crâne  des 
fils  d'immigrés.  Voir  Boas  :  Changes  in  bodily  form  of  descendants  of  immigrants. 
The  Immigration  Commission  61  st.  Congress.  2^  session.  Document  N"  208. 
Washington.  Gov.  pr.  of  1910. 


CHAPITRE  PREMIER 
ÉTUDE  DES  INFLUENCES  DU  MILIEU  PHYSIQUE 


§  1.  Préliminaires.  —  §  2.  Influences  des  facteurs  du  milieu  physique  sur 
le  développement  des  plantes  et  animaux  inférieurs.  —  A)  Température  :  expé- 
riences de  Standfuss  sur  des  chrysalides  de  papillons.  —  B)  Lumière  : 
expériences  de  Gcebel  sur  les  cactus  ;  -  de  Poulton  sur  les  chenilles  ;  observa- 
tions de  Mac  Leod  sur  les  feuilles  du  bouleau.  —  C)  Alimeyitation  et  espace: 
expériences  de  Mac  Leod  sur  le  bluet  (centaurea  cyanus)  et  de  De  Bruycker 
sur  le  seigle.  —  §  3.  Les  influences  du  milieu  physique  sur  le  développement  de 
V enfant.  Premier  groupe  d'expériences  :  1.  Enquête  de  Mackenzie  à  Glascow 
en  1907  sur  80,000  enfants.  —  2.  Enquête  de  la  «  City  of  Edinburgh  Cha- 
rity    Organisation     Society  »  sur     1400     enfants   d'Edimbourg    (1906).    — 

3.  Enquête  de  Binet  et  Simon  dans  les  Ecoles  primaires  de  Paris  (1906).  — 

4.  Enquête  de  Mac  Donald  à  Washington  (1899).  —  5.  Enquête  de  Schuyten 
à  Anvers  (1902).  —  6.  Enquête  de  Niceforo  à  Lausanne  (1901-05).  — 
7.   Enquête  de   Rouma  à  Bruxelles  (1905). 


1.  PRÉLIMINAIRES. 

II  y  a  bien  longtemps  que  des  auteurs  avaient  observé  et 
signalé  l'influence  des  facteurs  du  milieu  physique  sur  le  dévelop- 
pement général  des  êtres  vivants.  Mais  les  observations  recueil- 
lies, qui  présentaient  un  incontestable  intérêt,  manquaient  de 
précision.  Il  a  fallu  attendre  l'introduction  de  la  méthode  expé- 
rimentale dans  les  recherches  sociologiques  pour  voir  s'élargir  les 
horizons  ouverts  et  pour  permettre  l'espoir  d'arriver  un  jour  à 
mesurer  avec  quelque  exactitude  la  part  prise  par  un  facteur 
déterminé  d'un  miUeu  physique  à  la  formation  d'un  individu. 

Les  biologistes  nous  montrent  la  voie  :  ils  ont  produit  de  nom- 
breuses et  concluantes  études,  mettant  bien  en  évidence  la  valeur 
d'un  facteur  physique  dans  le  développement  de  plantes  ou  d'ani- 
maux inférieurs. 

Les  naturalistes  ont  donc  réalisé  déjà  sur  les  individus  de  la 
partie  inférieure  de  l'échelle  des  êtres  ce  que  timidement  quel- 
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ques  psycho-sociologues  ont  commencé  sur  les  individus  du  som- 
met de  l'échelle.  Les  travaux  des  naturalistes  ne  peuvent  donc 
nous  laisser  indifTérents,  ils  se  rattachent  directement  aux  nôtres 
et, les  résultats  lumineux  obtenus  par  eux  nous  sont  à  la  fois 
une  source  de  suggestions  utiles  et  un  encouragement  à  persé- 
vérer dans  nos  investigations. 

C'est  pourquoi,  avant  de  présenter  les  essais  tentés  sur  des 
enfants,  je  veux  citer  quelques  travaux  typiques  empruntés 
aux  biologistes. 

2.   INFLUENCE    DES    FACTEURS    DU    MILIEU    PHYSIQUE    SUR    LE 

DÉVELOPPEMENT   DES    PLANTES    ET   ANIMAUX    INFÉRIEURS. 

A.  Température.  —  Expériences  de  Standfuss 
sur  les  papillons  \ 

Standfuss  constate  des  variations  constantes  dans  la  couleur 
des  ailes  des  papillons  de  l'Europe  centrale.  Il  signale  : 

a)  Des  variations  saisonnières  chez  des  espèces  qui,  comme  la 
Vanessa  levana  donnent  deux  générations  par  an  :  la  génération 
printanière  dont  la  chrysalide  a  passé  l'hiver,  présente  des  dimen- 
sions plus  réduites  et  des  couleurs  plus  pâles  que  la  génération 
estivale. 

b)  Des  variations  locales  chez  des  espèces  qui  se  sont  adaptées 
à  des  régions  ayant  un  climat  spécial,  telle  est  l'espèce  Vanessa 
Urticae  qui  s'est  modifiée  en  Laponie  où  elle  présente  la  forme 
var.  polaris. 

c)  Des  variations  sexuelles  chez  un  grand  nombre  d'espèces. 
Le  mâle  présente,  dans  ce  cas,  des  couleurs  plus  vives  que  la 
femelle. 

L'auteur  signale  également  l'existence  de  cas,  rares,  de  varia- 
tions accidentelles  ou  aberrations. 

Standfuss  résolut  de  rechercher  si  ces  variations  étaient  dépen- 

'  M.  Standfuss.  Handbuch  der  palàarktischen  Gross-Schmetterlingen  fiir 
Forscher  und  Sammler.  2"^  édit.,  lena,  Fischer,  1896. 

M.  Standfuss.  Experimentelle  zoologische  Studien  mit  Lepidopteren. 
Denkschr.  der  Schweiz.  Naturforsch.  Gesellsch.  Bd.  xxxvi,  1898. 
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dantes  de  certaines  conditions  de  milieu.  Dans  ce  but  il  réunit 
un  grand  nombre  de  chrysalides  de  papillons  des  espèces  obser- 
vées, les  divisa  en  lots  et  les  soumit  pendant  quelques  jours  à 
l'influence  d'une  température  déterminée. 

Au  total  l'auteur  utilisa  en  deux  ans  36,000  chrysalides  appar- 
tenant à  60  espèces  différentes. 

Les  températures  choisies  furent  : 

a)  Constante  hivernale  de  +  4^  à  -f-  6°  centigrades. 

b)  Constante  estivale  de  +  37°  à  +  39°  centigrades. 

c)  Basse  extrême  de  +  5°  à  —  20»  centigrades  pendant  12  à 
20  heures,  puis  ramenée  à  +  5°  centigrades. 

d)  Elevée,  extrême  de  +  40^  à  +  45°  pendant  2  heures  à 
2  heures  et  demie. 

Le  résultat  de  ces  intéressantes  expériences  fut  le  suivant  : 

a)  Chez  les  espèces  à  variations  saisonnières,  la  température 
constante  hivernale  donne  naissance  à  la  génération  printanière, 
et  la  température  constante  estivale  donne  naissance  à  la  géné- 
ration d'été. 

b)  Chez  les  espèces  à  variation  locale,  la  température  cons- 
tante hivernale  donne  naissance  aux  variétés  septentrionales, 
la  température  constante  estivale  donne  naissance  aux  variétés 
méridionales. 

c)  Chez  les  espèces  à  variation  sexuelle  la  température  cons- 
tante hivernale  donne  des  mâles  de  couleurs  pâles  et  des  femelles 
plus  pâles  encore,  tandis  que  la  température  constante  estivale 
renforce  les  couleurs  des  deux  types. 

d)  La  méthode  des  températures  constantes  de  même  que  la 
méthode  des  températures  extrêmes  basses  produisent  rarement 
des  types  aberrants.  La  méthode  des  températures  extrêmes 
élevées  tue  en  grande  partie  et  produit  un  grand  nombre  d'aber- 
rations parmi  les  individus  survivants. 

Il  ressort  de  ces  expériences  que  la  seule  influence  de  la  tem- 
pérature a  été  suffisante  pour  déterminer  en  grande  partie  la 
coloration  des  ailes  des  papillons;  les  variations  du  climat  se 
répercutent  donc  sur  le  développement  individuel  des  êtres 
vivants. 
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B.  Lumière.  —  1"  Expériences  de  Gœbel  sur  les  Cactus  \ 

Les  Cactus  forment  une  famille  de  plantes  qui  se  rencontre 
particulièrement  sur  les  plateaux  arides  et  secs  de  l'Amérique 
du  Sud.  Les  Cactus  se  sont  adaptés  à  la  sécheresse  du  milieu 
dans  lequel  ils  vivent.  Les  feuilles  se  sont  transformées  en  épines 
protectrices  et  les  tiges  très  charnues  permettent  la  conservation 
d'importantes  réserves  d'eau. 

Gœbel  place  de  nombreux  types  de  Cactus  dans  l'obscurité 
et  il  constate  une  modification  complète  des  plantes. 

L'espèce  Opuntia  leucotricha  produit  des  rameaux  cylindri- 
ques à  bouquets  d'épines  disposés  radiairement;  la  plante  étant 
remise  à  la  lumière,  ces  rameaux  s'aplatissent  en  raquettes  et 
reprennent  l'aspect  caractéristique  que  nous  connaissons  de 
rOpuntia. 

L'espèce  Phyllocadus  phyllantoïdes  donne  des  rameaux  cylin- 
driques à  bouquets  d'épines  disposés  radiairement;  la  plante 
étant  remise  à  la  lumière,  ces  rameaux  se  modifient  et  reviennent 
aux  caractères  des  rameaux  de  Phyllocadus. 

Ces  expériences  démontrent  : 

a)  Que,  à  l'origine,  les  Cadus  possédaient  des  bouquets  de  feuil- 
les disposées  radiairement  sur  des  rameaux  cylindriques. 

b)  Que  la  transformation  des  rameaux  s'est  faite  sous  l'in- 
fluence de  la  lumière. 

2°  Observations  de  Mac  Leod  sur  le  bouleau  ^ 

Les  feuilles  du  bouleau  qui  se  trouvent  à  la  partie  la  plus  exté- 
rieure sont  brillantes,  épaisses,  relativement  petites.  Celles  qui 
se  trouvent  plus  près  du  tronc  sont  ternes,  minces,  grandes.  La 
différence  entre  les  deux  espèces  de  feuilles  est  si  grande  que  si 

*  Gœbel.  Ueber  die  Einuirkung  des  Lichtes  auf  die  Geataltung  der  Kakteen 
und  anderer  Pftayizen,  Flora  1895-1896. 

LAStEEKE.  Le  tratisformisme  expérimental.  Syllabus  d'un  cours  d'exten- 
sion de  l'Université  de  Bruxelles,  1900. 

*  Mac  Leod.  De  invloed  der  levensvooncaarden  en  de  sociale  veranitcoorde- 
lijkheid.  Bruxelles,  1900. 
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on  les  place  à  côté  les  unes  des  autres,  il  semble  que  nous  nous 
trouvions  devant  deux  types  de  plantes  dilTérentes. 

Les  feuilles  qui  se  sont  développées  à  l'intérieur  de  la  couronne 
de  l'arbre  n'ont  guère  reçu  qu'une  lumière  diffuse,  elles  sont  plus 
minces  pour  permettre  à  cette  lumière  réduite  de  traverser  leurs 
tissus;  elles  se  sont  agrandies  pour  offrir  la  plus  grande  surface 
possible  à  l'action  de  la  lumière. 

La  différence  entre  les  deux  types  de  feuilles  est  bien  certai- 
nement une  difTérence  qui  provient  de  l'influence  du  milieu 
ambiant  et  spécialement  de  la  lumière  puisque  les  feuilles  sont 
nourries  par  la  même  sève,  vu  qu'elles  appartiennent  au  même 
arbre. 

3°  Expériences  de  Poulton  sur  les  chenilles  K 

Poulton  amène  les  chenilles  de  Vanessa  Urticae  à  se  chrysa- 
lider  dans  des  récipients  entourés  de  papier  teintés  variant  du 
noir  au  doré. 

Les  chrysalides  obtenues  présentent  une  coloration  identique 
à  celles  du  récipient. 

Poulton  obtient  des  cocons  blancs  ou  noirs  de  Saturnîa  pavonia 
suivant  qu'il  place  les  chenilles  sur  des  étoffes  blanches  ou  noires, 
au  moment  où  elles  se  chrysalident. 

Poulton  fait  varier  la  couleur  des  chenilles  d' Amphidasis  betu- 
laria  suivant  qu'il  les  élève  parmi  des  feuilles  vertes  de  bouleau 
ou  dans  un  milieu  constitué  par  des  feuilles  vertes  mêlées  à  des 
brindilles  brunes  de  bouleau. 

Ces  faits  démontrent  l'influence  directe  que  peut  avoir  la 
lumière  sur  la  coloration  des  chrysalides. 

C.  Nourriture  et  espace.  —  1°  Expériences  de  Mac  Leod 
sur  le  bluet  -. 

Le  capitule  du  bluet  est  constitué  par  un  certain  nombre  de 
fleurs  stériles  et  un  certain  nombre  de  fleurs  fécondes.  Dans  un 

*  Poulton.  The  Colours  of  Animais,  1890. 

*  Mac  Leod.  Over  de  veranderlykheid  van  het  aantal  randbloemen  en  het 
aantal  schijfbloemen  bij  de  Korenbloem  (Centaurea  cyanus)  en  over  correlatie- 
verschijnselen.  Bot.  Jaarboek,  1900,  xn  p,  40  à  74. 
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capitule  les  secondes  sont  plus  grandes  et  entourent  les  premières. 

Pour  se  rendre  compte  de  l'influence  du  milieu  nutritif  sur  la 
formation  des  fleurs  stériles  et  des  fleurs  fécondes,  Mac  Leod 
sépara  en  deux  parts  une  certaine  quantité  de  semences  de  bluet.  Il 
en  sema  une  partie  en  pleine  terre  dans  un  j  ardin  et  veilla  à  donner 
à  chaque  plante  un  espace  suffisant  (20  à  25  cm.)  pour  lui  per- 
mettre de  se  développer  normalement.  Les  graines  du  second 
lot  furent  semées  dans  du  sable  et  placées  très  près  les  unes  des 
autres.  Lorsque  les  plantes  fleurirent,  Mac  Leod  recueillit  soi- 
gneusement tous  les  capitules  et  compta  le  nombre  des  fleurs 
stériles  ou  fécondes  dans  chacun  d'eux. 

L'auteur  obtint  les  résultats  suivants  : 

Fleurs  fécondes.  Fleurs  stériles. 

Jardin  :  11  à  42  —  moyenne  :  30  7  à  13  — moyenne  :  11,8 

Sable  :       4  à  17  —  moyenne  :     7,5        5  à    9  — moyenne  :    7,9 

La  différence  entre  le  résultat  des  deux  cultures  est  fortement 
mise  en  évidence  par  ce  tableau,  spécialement  en  ce  qui  concerne 
les  fleurs  fécondes.  Mais  ce  qui  fut  intéressant  à  constater  éga- 
lement fut  la  différence  dans  la  taille  des  plantes  obtenues.  Le 
bluet  cultivé  dans  le  jardin  était  supporté  par  des  tiges  vigoureu- 
ses atteignant  une  hauteur  de  50  à  80  cm.,  tandis  que  le  bluet 
cultivé  dans  le  sable  élevait  des  tiges  grêles  à  10  ou  20  cm.  de 
hauteur. 

Les  graines  choisies  étant  exactement  de  la  même  espèce,  il 
résulte  que  seules  les  conditions  défectueuses  de  nutrition  et  d'es- 
pace libre  pour  le  développement  ont  déterminé  les  différences 
profondes  constatées  dans  les  résultats  des  deux  cultures. 

2°  Expérience  de  De  Bruycker  sur  le  seigle  \ 

De  Bruycker  cultive  deux  parts  de  grains  de  seigle,  la  pre- 
mière dans  un  terrain  pauvre  et  en  donnant  peu  de  place  à  cha- 
que plante;  la  seconde,  dans  un  terrain  bien  fumé  et  en  espa- 
çant suffisamment  chaque  plante. 

*  De  Bruyckek.  De  statistische  méthode  in  de  plantkunde.  Gand  1910. 
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Expériences  de  De  Bruycker  sur  le  seigle. 
(Fig.  1.) 


Epis  obtenus  en  cultivant  le  seigle  dans  un  champ  de  terre  pauvre  et  sans 
donner  d'espace  suffisant  à  chaque  plante.  Les  dimensions  des  épis  fluc- 
tuent entre  21  et  135  mm.  Moyenne  :  71  mm.  Echelle  de  ^l^. 


Epis  obtenus  dans  un  terrain  bien  fumé  et  eu  donnant  à  chaque  plante  un 
espace  suffisant.  Les  dimensions  fluctuent  entre  85  et  190  mm.  Moyenne 
120  mm.  Echelle  de  Va- 


2  —    ROUMA. 
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Les  épis  obtenus  dans  le  champ  A  présentent  des  dimensions 
qui  fluctuent  entre  21  et  135  mm.  (moyenne  71  mm.). 

Les  épis  obtenus  dans  le  champ  B  présentent  des  dimensions 
qui  fluctuent  entre  85  et  190  mm.;  moyenne  :  120  mm. 


Les  faits  que  nous  venons  d'exposer  mettent  bien  en  évidence 
l'influence  énorme  des  facteurs  constituant  le  milieu  physique 
sur  le  développement  d'êtres  vivants. 

Sans  doute  la  variation  individuelle  est  limitée,  mais  encore 
y  a-t-ii  variation  et  il  nous  est  facile  de  rechercher  quels  sont  les 
éléments  qui  pour  chaque  espèce  de  plantes  ou  d'animaux  déter- 
minent l'épanouissement  le  plus  parfait  de  chaque  qualité  ;  et, 
à  l'aide  de  ces  éléments  il  sera  possible  de  constituer  le  milieu  le 
mieux  approprié  à  un  épanouissement  complet  et  harmonique. 

Les  indications  qui  nous  sont  données  par  les  biologistes  étu- 
diant la  vie  chez  les  plantes  et  les  animaux  ne  sont  cependant 
pas  suffisantes  pour  pouvoir  être  appliquées  au  développement 
de  l'être  humain.  Les  conditions  de  milieu  dans  lequel  vit 
l'homme  sont  infiniment  complexes. 

L'homme  des  grandes  villes,  par  exemple,  vit  dans  un  miheu 
artificiel  qui  agit  certainement  sur  le  développement  de  l'enfant. 
L'école  constitue  un  autre  milieu  artificiel. 

Il  nous  importerait  de  savoir  dans  quel  sens  ces  milieux  agis- 
sent et  de  connaître  exactement  l'importance  de  chacun  des  fac- 
teurs qui  les  constituent. 

La  grosse  difficulté  se  trouve  dans  l'application  des  méthodes 
d'investigation.  En  eiïet,  il  est  facile  d'étudier  expérimentale- 
ment l'influence  de  la  lumière  sur  le  développement  d'un  type 
déterminé  de  plante  ou  d'animal.  Le  biologiste  peut  se  livrer  à 
ses  expériences  comme  il  l'entend,  il  imagine  des  conditions 
spéciales  de  vie  dans  lesquelles  il  placera  ses  sujets;  il  observe 
ce  qui  se  produit  et  ne  s'inquiète  pas  du  sacrifice  nécessaire  de 
nombreux  sujets  d'expériences. 
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Des  enquêtes  nombreuses  ont  cependant  été  poursuivies  et 
ont  donné  des  résultats  pour  le  moins  satisfaisants,  desquels  il 
est  possible  déjà  de  tirer  des  conclusions  importantes  d'ordre 
pédagogique. 

Les  méthodes  employées  par  les  investigateurs  se  divisent  en 
deux  types  : 

A)  Des  groupes  d'enfants  de  milieux  ethniques  identiques 
sont  soumis  à  des  influences  physiques  différentes.  Leur  déve- 
loppement est  comparé. 

B)  Des  enfants  sont  comparés  à  eux-mêmes,  l'un  ou  plusieurs 
des  facteurs  du  miheu  physique  étant  modifiés.  L'observateur 
étudie  les  transformations  qui  surviennent  chez  les  sujets  en 
expérience  sous  l'influence  de  ces  modifications. 


3.  —  LES  INFLUENCES  DU  MILIEU  PHYSIQUE  SUR  LE  DÉVELOP- 
PEMENT  DE    l'enfant. 

A.  Premier  groupe  :  le  développement  de  sujets  de  même  origine 
ethnique  mais  soumis  à  des  influences  de  milieu  physique  diffé- 
rentes, est  comparé. 

Les  travaux  dans  lesquels  on  étudie  comparativement  le  résul- 
tat de  l'influence  prolongée  de  conditions  difîérentes  de  milieu 
physique  sur  deux  groupes  d'individus,  ethniquement  égaux, 
sont  les  plus  nombreux,  par  la  raison  que  des  difïérences  profon- 
des dans  les  conditions  de  vie  sont  naturellement  réalisées  dans 
un  grand  nombre  de  centres.  Cependant,  dans  ces  enquêtes,  il 
est  difficile  de  mettre  en  lumière  un  seul  des  facteurs  du  milieu 
physique.  Si  l'on  compare  les  enfants  des  quartiers  riches  avec 
les  enfants  des  quartiers  pauvres  d'une  ville,  c'est  le  résultat  de 
l'ensemble  des  conditions  misérables  de  vie  :  nourriture,  habi- 
tations, lumière,  etc.,  que  l'on  peut  seulement  envisager.  Cepen- 
dant quelques  travaux  paraissent  être  arrivés  à  mettre  en  évi- 
dence l'influence  de  certains  facteurs  déterminés. 

Examinons  quelques-uns  de  ces  travaux  : 
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1°  Enquête  de  Mackenzie  à  Glascow  K 

Le  docteur  Mackenzie  a  poursuivi  des  investigations  dans  le 
but  de  rechercher  quelle  peut  être  l'influence  qu'exercent  les 
conditions  hygiéniques  de  l'habitation  sur  le  développement  des 
enfants.  Dans  ce  but  il  a  mesuré  la  taille  et  le  poids  de  72,857 
enfants  des  deux  sexes,  de  5  à  18  ans  fréquentant  quatre  groupes 
d'écoles  de  Glascow. 

Le  groupe  A  recrute  sa  population  scolaire  parmi  les  enfants 
de  la  classe  la  plus  misérable. 

Le  groupe  B  recrute  sa  population  scolaire  parmi  les  enfants 
de  la  classe  pauvre. 

Le  groupe  C  recrute  sa  population  scolaire  parmi  les  enfants 
de  la  classe  aisée. 

Le  groupe  D  recrute  sa  population  scolaire  parmi  les  enfants 
de  la  classe  riche. 

Les  résultats  obtenus  dans  les  écoles  de  garçons  sont  classés 
dans  le  tableau  ci-après. 

Il  résulte  de  la  comparaison  des  résultats  obtenus,  que  la  taille 
et  le  poids  moyens  des  enfants  de  la  classe  riche  sont  de  beau- 
coup supérieurs  à  la  taille  et  au  poids  moyens  des  enfants  de  la 
classe  pauvre. 

La  dilïérence  de  poids  qui  est  en  moyenne  de  2  à  3  livres  entre 
5  et  8  ans  passe  à  4,  5  et  6  V2  livres  de  9  à  14  ans. 

La  différence  de  taille  atteint  jusqu'à  2  V2  pouces  soit  6,3  cen- 
timètres. 

Les  résultats  obtenus  dans  les  écoles  de  filles  sont  sensiblement 
parallèles  à  ceux  obtenus  dans  les  écoles  de  garçons. 

Mackenzie  s'est  informé  des  conditions  hygiéniques  de  vie  de 
chacun  des  enfants  mesurés.  Il  a  pris  comme  étalon  de  l'hygiène 
le  nombre  de  chambres  occupées  par  la  famille  de  l'enfant. 

Les  tableaux  II  et  III  résument  les  résultats  obtenus  en  fai- 
sant la  classification  pour  chacun  des  quatre  groupes  d'écoles 
de  filles  et  de  garçons. 

*  Report  by  Dr  L.  Mackenzie  and  captain  A.  Forsler  on  a  collection  of 
siatistics  as  to  the  physical  condition  of  children  attending  ihe  public  schools  o/ 
the    schoolboard  for  Glascow,  1907. 
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Ces  résultats  nous  montrent  les  différences  énormes  relevées 
dans  le  poids  et  la  taille  d'enfants  de  même  milieu  ethnique  mais 
jouissant  de  conditions  hygiéniques  de  vie  très  différentes. 

Les  écarts  apparaissent  mieux  encore  dans  les  moyennes  géné- 
rales obtenues  en  réunissant  tous  les  enfants  de  quelque  milieu 
social  qu'ils  soient  dans  une  classification  unique  suivant  le 
«  Size  of  House  ». 

La  différence  de  poids  du  premier  groupe  (une  seule  chambre) 
au  quatrième  groupe  (quatre  chambres)  est  de  10  ^/g  livres  pour 
les  garçons  et  de  11,7  livres  pour  les  filles. 

La  différence  de  taille  du  premier  groupe  au  quatrième  est  de 
4,4  pouces  ou  11,08  centimètres  pour  les  garçons  et  de  4,7  pouces 
ou  11,84  centimètres  pour  les  filles. 

Ces  faits  acquièrent  une  valeur  plus  grande  encore  par  les  recher- 
ches de  Chalmers  sur  la  même  population  de  Glascow  qui  mettent 
en  évidence  la  nocuité  particuhère  de  l'étroitesse  du  logement. 

En  effet  le  taux  de  mortalité  atteint  : 

32,7  "oo  pour  ^/g  de  la  population  n'occupant  qu'une  chambre 
par  famille. 

21,3  "/oo  pour  1  2  de  la  population  n'occupant  que  deux  cham- 
bres par  famille. 

13,7  "  00  pour  ^  6  de  la  population  n'occupant  que  trois  cham- 
bres par  famille. 

11,2  "  00  pour  ^/g  de  la  population  occupant  quatre  chambres 
et  plus  par  famille. 

La  mortalité  générale  à  Glascow  est  de  20,6  °/oo- 

La  phtisie  y  tue  24,  18,  12,  et  7  habitants  pour  1000  suivant  le 
nombre  de  chambres  occupées. 

2°  Enquête  de  la  City  of  Edinburgh  Charity  Organisation 

Society  ^ 

Une  enquête  semblable  à  celle  poursuivie  par  Mackenzie  à 
Glascow,  a  été  organisée  par  la  Charity  Organisation  Society 

*  Arthur  Sherwell.  Beport  on  the  Physical  Condition  of  fourteen  hundred 
(1400)  School  Children  in  the  City  together  u-ith  some  Account  of  their  Homes 
and  Surroundinys.  City  of  Ediuburgh  Charity  Organisation  Society,  1906. 
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d'Edimbourg.  L'enquête  a  porté  sur  1400  enfants  (filles  et  garçons) 
de  5  à  14  ans  classés  d'après  le  nombre  d'habitations  occupées 
par  la  famille  des  enfants.  L'examen  des  enfants  a  porté  sur  la 
taille,  le  poids,  la  circonférence  Ihoracique,  l'inspiration  la  plus 
profonde,  la  capacité  mentale,  la  complexion,  la  santé  apparente, 
la  vivacité,  l'état  de  nutrition,  la  propreté  du  vêtement  et  du  corps. 

Le  nombre  des  enfants  n'est  malheureusement  pas  suffisant 
pour  obtenir  des  moyennes  ayant  une  valeur  réelle. 

Beaucoup  de  postes  présentent  un  total  d'individus  inférieur 
à  10. 

Malgré  cela  les  résultats  apparaissent  très  conformes  aux  con- 
clusions auxquelles  était  arrivé  Mackenzie. 

3°  Enquête  de  Binet  et  Simon  dans  les  écoles  de  Paris  ^ 

Binet  et  Simon  ont  pris  la  taille,  le  poids  et  le  diamètre  biacro- 
mial  des  245  garçons  de  6  à  14  ans  fréquentant  une  école  primaire 
de  Paris,  et  des  308  enfants  d'une  école  de  filles  appartenant 
au  même  quartier. 

Les  mesures  obtenues  ont  été  réduites  à  des  moyennes  pour 
chaque  âge  pour  les  filles  et  pour  les  garçons. 

Les  deux  opérateurs  ont  ensuite  repris  les  chiffres  obtenus  par 
chaque  enfant  et  les  ont  comparés  aux  moyennes. 

Les  enfants  présentant  des  mesures  sensiblement  équivalentes 
aux  chiffres  moyens  ont  été  marqués  avec  le  signe  =.  Ceux  qui 
possèdent  une  mesure  correspondant  à  des  enfants  d'un  âge 
supérieur  ou  inférieur  ont  été  marqués  avec  le  signe  +  ou  —  et 
un  chiffre  correspondant  au  nombre  d'années  d'avance  ou  retard. 

Prenons  un  exemple  pour  plus  de  clarté  :  «  Un  enfant  a,  suppo- 
sons-le, une  taille  ^  de  130,4,  il  a  10  ans,  il  a  la  taille  de  son  âge; 
on  fait  suivre  sa  taille  du  signe  =.  Il  est  un  peu  plus  grand,  il 
a  133,5  mm.,  il  n'atteint  pas  encore  la  taille  d'un  enfant  de  11 
ans,  il  est  encore  affecté  du  signe  —. 

'  La  misère  physiologique  et  la  misère  sociale.  Année  psycholog.,  1906. 

*  Les  moyennes  de  comparcaisons  obtenues  par  Binet  et  Simon  sont  pour 
la  taille  (garçons)  de  :  6  ans  =  108,2;  7  ans  =  114,35;  8  ans  =  120,7;  9  ans  = 
125,5;  10  ans  =  130,4;    11  ans  =  136,5;  12  ans  =  142,6. 
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Mais  s'il  a  une  taille  de  136,7  ou  de  137,  alors  il  a  une  taille 
supérieure  d'un  an  à  son  âge,  il  est  +  1  ;  de  même  s'il  était  de 
142,6  il  aurait  +  2.  Le  même  calcul  s'applique  en  sens  inverse. 

Si  cet  enfant  à  une  taille  de  128  il  est  =  ;  s'il  a  une  taille  de 
125,6  il  est  encore  =;  s'il  a  125,5  ou  124  ou  120  il  est  —  1,  s'il 
a  120,7  ou  118  ou  114,4  il  est  —  2. 

Appliquant  ces  indications  Binet  et  Simon  obtiennent  le  clas- 
sement suivant  pour  les  garçons  : 


Egalité     .  . 

Signe  —  1  . 

Signe  — 2  . 

Signe  —  3  . 


92  sujets 

Signe  +  1   . 

56      .. 

Signe  +  2  . 

21       » 

Signe  +  3  . 

8      ). 

Signe  +  (?) 

36  sujets 
19      » 
2      » 
12      » 


Dans  ce  tableau  tout  enfant  qui  est  en  retard  d'une  année 
pour  une  des  mesures  (taille,  poids,  diamètre  biacromial)  a  été 
placé  sous  le  signe  —  1  ;  s'il  est  en  retard  d'un  nombre  différent 
d'années  pour  les  différentes  mesures  il  a  été  mis  sous  le  signe  du 
retard  le  plus  considérable  et  il  en  a  été  fait  de  même  pour  les 
avances;  en  cas  de  conflit  de  signe  contraire,  il  a  été  opté  pour  le 
signe  le  plus  fort. 

Les  filles  se  groupent  de  la  manière  suivante  : 

Egalité 99  sujets  Signe  +  1    ....  61  sujets 

Signe  —  1  ....  73       »  Signe  +  2   .    .    .    .21 

Signe  —  2  ....  24      »  Signe  H-  3  ...    .     3 

Signe— 3   ....     6      »  Signe  +  (?)    ...   17 
Signe  —  4 
Signe  —  5 

Binet  et  Simon  ont  recherché  quelle  pouvait  être  la  cause  du 
grand  retard  dans  le  développement  des  enfants  marqués  du 
signe  —  2  et  au  delà. 

Ces  auteurs  constatent  tout  d'abord  qu'il  y  a  11  garçons  (soit 
55  %)  qui  sont  de  la  cantine  gratuite  (midi)  et  qui  par  conséquent 
appartiennent  à  des  familles  dans  la  misère,  alors  que  la  propor- 
tion générale  des  enfants  appartenant  à  la  cantine  gratuite  dans 
cette  école  est  de  20  %.  —  Ce  fait  atteste  d'une  manière  intéres- 
sante que  ces  enfants  sont  mal  nourris;  7  autres  sont  pauvres 


99 

sujets 

73 

» 

24 

)) 

6 

» 

3 

» 

1 

)) 
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d'après  le  directeur  de  l'école;  2  seulement  appartiennent  à  la 
médiocrité. 

Dans  l'école  de  filles  qui  est  voisine  de  l'école  de  garçons  les 
constatations  des  auteurs  sont  analogues. 

Ils  trouvent  35  enfants  sur  300  qui  ont  un  retard  de  2  ans 
pour  une  mesure  au  moins,  et  sur  ce  nombre  17  appartiennent  à 
la  cantine  scolaire,  soit  49  %,  alors  que  la  proportion  générale  des 
enfants  appartenant  à  la  cantine  dans  cette  école  est  de  25  %. 

Il  ressort  nettement  de  ces  constatations  que  la  misère  physio- 
logique relevée  par  Binet  et  Simon,  sur  un  groupe  d'écoliers  de 
Paris  est  directement  causée  par  tout  l'ensemble  des  déplorables 
influences  de  milieu  qui  sont  produites  par  la  misère  :  mauvaise 
alimentation,  mauvaise  hygiène,  etc. 

4°  Enquête  de  Mac  Donald  dans  les  écoles  de  Washington  K 

L'auteur  a  mesuré  la  force  musculaire  d'un  grand  nombre 
d'enfants  des  écoles  de  Washington.  Il  a  divisé  ces  enfants  sui- 
vant le  métier  exercé  par  les  parents,  classant  d'une  part  les  fils 
et  les  filles  des  classes  laborieuses  (boulangers,  bouchers,  relieurs, 
cordonniers,  tailleurs,  domestiques,  marins,  journaliers,  poli- 
ciers, etc.)  d'autre  part  les  fils  et  les  filles  des  non  labouring  classes 
(architectes,  médecins,  intellectuels,  professeurs,  ingénieurs, 
clercs,  etc.).  Il  va  de  soi  que  les  enfants  du  second  groupe  ont 
des  chances  d'être  mieux  nourris  et  mieux  logés  que  ceux  du  pre- 
mier groupe.  Les  résultats  des  expériences  de  Mac  Donald  ont 
montré  que  les  enfants  des  labouring  classes  sont  inférieurs  au 
point  de  vue  de  la  force  physique  (pression  au  dynamomètre) 
aux  enfants  des  non  labouring  classes. 

5°  Enquête  de  Schuyten  dans  les  écoles  d'Anvers  \ 

Schuyten  a  repris  les  expériences  de  Mac  Donald  dans  lesquel- 
les il  signale  différentes  causes  d'erreurs.  Schuyten  s'étonne  de 

^  Expérimental  Stiidy  of  Children  including  Anthropomctrical  Measuremenis 
of  Washington  School  Children.  Washington  1899. 

*  Zy7i  de  Schoolkinderen  der  icelstellende  Anticerpsehc  burgers  spierkrach- 
iiger  dan  die  der  mingegocde  bevolking  1  Paedologisch  .Taai'boek,  1902-03. 
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voir  ranger  sous  la  même  rubrique  le  fils  d'un  clerc  et  celui  d'un 
médecin.  Il  constate  aussi  que  la  moyenne  de  l'âge  des  enfants 
choisis  est  plus  forte  de  quelques  mois  pour  le  groupe  des  enfants 
des  non  labouring  que  pour  celui  des  labouring. 

Schuyten  opère  sur  des  enfants  de  10  ans  appartenant  à  des 
écoles  anversoises. 

II  a  divisé  celles-ci  en  quatre  groupes  (G),  d'après  le  pourcen- 
tage des  parents  payant  plus  de  30  francs  de  contribution  directe 
à  l'Etat. 

Le  premier  groupe  (comprenant  le  pourcentage  le  plus  élevé 
de  parents  payant  au  moins  la  contribution  indiquée)  et  le  der- 
nier groupe  (comprenant  le  plus  grand  nombre  d'enfants  pau- 
vres) étaient  composés  chacun  de  quatre  écoles.  Les  deuxième  et 
troisième  groupes  étaient  composés  chacun  de  trois  écoles. 

Pour  l'enquête  sur  les  filles,  l'auteur  dispose  de  quatre  groupes 
de  quatre  écoles  chacun. 

Les  résultats  montrent  une  différence  très  sensible  entre  la 
moyenne  de  la  force  de  pression  des  enfants  du  groupe  I  et  ceux 
du  groupe  IV. 

Cette  différence  serait  apparue  avec  bien  plus  d'évidence 
encore  si  Schuyten  avait  groupé  les  enfants  suivant  la  contri- 
bution payée  par  les  parents  et  sans  tenir  compte  de  l'école  fré- 
quentée. 

En  effet,  les  deux  premières  écoles  du  groupe  I  sont  des  écoles 
payantes,  les  deux  dernières  ne  possèdent  que  41,1  %  et  30,7  % 
(garçons)  et  33,5  %  et  32  %  (filles)  d'enfants  dont  les  parents 
payent  plus  de  30  francs  de  contributions.  Or  dans  le  groupe  II 
le  pour  cent  varie  de  30  à  20;  la  différence  de  la  condition  sociale 
moyenne  des  enfants  fréquentant  les  groupes  I  et  II  n'est  pas 
suffisamment  marquée. 

La  conclusion  à  tirer  des  travaux  de  Mac  Donald  et  de  Schuyten 
est  que  les  enfants  des  classes  bourgeoises  sont  physiquement 
plus  forts  que  les  enfants  des  classes  pauvres.  C'est  là  le  résultat 
de  tout  l'ensemble  des  conditions  favorables  de  milieux  dans 
lesquelles  se  sont  épanouis  les  enfants  de  la  classe  bourgeoise. 

Voici  le  résumé  des  résultats  de  l'enquête  de  Schuyten  : 
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Garçons  nés  en  1889  et  1890  :  Filles  nées  en  1889  et  1890  : 

Gi  >G2  =  7.0  kg.  Gi  >G2  =  2.7  kg. 

Gi  >  G3  =  6.3  kg.  Gi  >  G3  =  8.7  kg. 

Gi  >G*  -9.5  kg.  Gi  >G*  =  1.4  kg. 

G2  >  G^  =  0.7  kg.  G2  >  G^  =6    kg. 

G2  >G4  =  2.5  kg.  G2  >G4  =  1.3  kg. 

G3  >  G^  =  3.2  kg.  G^  >  G^  -  7.3  kg. 

Gi  +  G2  >  G3  +  G^  =  4.6  kg.  G^  +  G^  >  G^  +  G*  =  4.1  kg. 

6°  Recherches  de  A.  Niceforo  dans  les  écoles  de  Lausanne  \ 

Niceforo  a  recherché  quelles  sont  les  différences  physiques 
qui  ressortent  de  la  comparaison  d'enfants  pauvres  et  d'enfants 
riches.  Les  investigations  ont  porté  notamment  sur:  1°  Taille; 
2°  Poids;  3»  Périmètre  thoracique;  4^  Indice  de  respiration; 
5°  Force;  6°  Résistance  à  la  fatigue;  7°  Circonférence  de  la  tête; 
8°  Hauteur  du  front;  9°  Capacité  crânienne  probable;  10°  Poids 
probable  de  l'encéphale. 

11  serait  très  long  de  reproduire  ici  tous  les  tableaux  publiés 
par  l'auteur  dans  son  excellent  livre  auquel  je  renvoie  le  lecteur. 
L'enquête  a  porté  sur  3147  enfants. 

Voici  d'ailleurs  les  conclusions  auxquelles  arrive  Niceforo  : 

«  Les  enfants  aisés  ont  les  moyennes  des  mensurations  de  la 
taille,  du  poids  absolu  et  relatif,  du  thorax,  de  la  force,  de  la 
dilatation  du  thorax,  de  la  circonférence  de  la  tête,  de  la  hau- 
teur du  front,  de  la  capacité  crânienne  probable,  du  poids  pro- 
bable de  l'encéphale,  de  la  résistance  à  la  fatigue,  plus  élevées 
que  les  moyennes  des  mêmes  mensurations  chez  les  enfants 
pauvres  du  même  âge,  du  même  sexe  et  du  même  pays. 

Ces  différences  persistent  même  si  l'on  compare  entre  eux  des 
enfants  aisés  et  pauvres,  non  seulement  du  même  âge,  du  même 
sexe  et  du  même  pays,  mais  aussi  du  même  type  céphalique 
(brachycéphales  ou  dohchocéphales). 

Si  au  lieu  de  deux  groupes  aisés  et  pauvres  on  forme  trois 
groupes  :  aisés,  moins  aisés,  et  pauvres,  les  différents  degrés  des 

*  Les  classes  pauvres.  Paris,  Giard  &  Brière,  1905. 
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mensurations  se  disposent  en  échelle,  suivant  l'échelle  de  l'ai- 
sance; c'est-à-dire  que  dans  les  différentes  mensurations  les 
sujets  aisés  ont  les  moyennes  plus  hautes,  les  pauvres  ont  les 
moj-^ennes  plus  petites  et  les  moins  aisés  se  placent  entre  les  deux 
catégories. 

7°  Les  enfants  d'une  classe  d'anormaux  à  Bruxelles  '. 

En  1905,  je  fus  chargé  par  la  ville  de  Bruxelles  de  l'organisa- 
tion et  de  la  direction  d'une  classe  d'observation  à  l'Ecole  N^  7 
de  Bruxelles.  Cette  école  se  trouve  établie  dans  un  quartier 
très  pauvre  de  la  capitale,  elle  compte  une  population  de  1100 
élèves  environ.  Ces  élèves  ont  été  groupés  par  catégories  selon 
leur  développement  intellectuel. 

L'Ecole  comprend  donc  des  classes  pour  normaux  et  des  classes 
pour  arriérés  et  anormaux.  La  classe  d'observation  devait  rece- 
voir les  enfants  rebelles  à  l'enseignement  donné  dans  toutes  les 
autres  classes  et  qui,  après  avoir  été  l'objet  d'une  étude  parti- 
cuhère  et  approfondie,  devaient  être  soumis  à  des  méthodes 
spéciales  d'éducation. 

Les  sujets  de  la  classe  d'observation  au  nombre  de  26  étaient 
donc  au  point  de  vue  des  facultés  intellectuelles  ce  que  l'Ecole 
comptait  de  plus  faible.  Je  fis  au  sujet  de  ces  enfants  une  enquête 
minutieusement  conduite  pour  connaître  les  conditions  de  milieu 
dans  lequel  vivent  ces  enfants  et  leur  famille,  et  voici  ce  que  je 
découvris  : 

a)  Logement. 

Dans  1  ménage  10  personnes  dorment  dans  une  seule  chambre. 

»  2  »  8  »  »  )'                »           » 

»  3  »  7  »  ')  »                »           » 

»  3  »  6  »  »  »                »           » 

»  5  »  5  »  »  »                )'           » 

»  2  »  4  »  »  »                »           » 

))  1  »  3  »  »  »                »           » 

»  1  »  6  »  »  »  deux  chambres. 

'  Georges  Rouma.  Notes  pédagogiques  sur  une  classe  d'enfants  anormaux. 

3    —    ROUMA. 
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Dans    3  ménages    5  personnes  dorment  dans  deux  chambres. 


1 

» 

4 

1 

» 

3 

1 

» 

2 

Dans  un  seul  cas  j'ai  trouvé  un  logement  convenable  et  propre. 

Par  terme  chambre  il  ne  faut  pas  entendre  un  local  spacieux, 
bien  éclairé.  Le  plus  souvent  je  trouvai  un  taudis  infect,  dans 
lequel  régnait  une  saleté  repoussante  qui  empestait  l'air.  La 
lumière  entrait  par  des  ouvertures  insuffisantes.  Plusieurs  des 
ménages  que  je  visitai  occupaient  une  mansarde  ou  une  cave, 
cette  dernière  souvent  humide.  L'unique  local  dont  disposaient 
la  plupart  des  parents  des  élèves  de  la  classe  d'observation  ser- 
vait en  même  temps  de  chambre  à  coucher,  de  cuisine,  de  salle 
à  manger  et  parfois  d'atelier  pour  le  père  ou  la  mère. 

Si  nous  totalisons  les  résultats  signalés  ci-dessous  nous  arri- 
vons à  cette  constatation  effrayante  que  25  ménages  sur  26  sont 
logés  dans  des  conditions  d'hygiène  tout  à  fait  insuffisantes, 
manquant  d'air,  de  lumière,  d'espace,  de  propreté.  17  de  ces 
ménages  occupent  un  seul  local  pour  toute  la  famille. 

b)  Absence  de  la  mère. 

La  mère  de  famille  exerce  une  influence  prépondérante  pour 
l'entretien  de  la  propreté  de  l'habitation,  pour  les  soins  physi- 
ques à  accorder  aux  enfants,  pour  le  choix  et  la  préparation  de 
la  nourriture.  Or  voici  ce  que  je  relève  : 

Dans  14  ménages,  le  père  et  la  mère  vont  travailler  au  dehors, 
du  matin  jusqu'au  soir. 

Dans  4  ménages  le  père  travaille  au  dehors,  la  mère  est  décé- 
dée. 

Dans  2  ménages,  le  père  travaille  à  domicile,  la  mère  au 
dehors. 

Dans  3  ménages  le  père  travaille  au  dehors,  la  mère  reste  à 
domicile  pour  s'occuper  des  soins  de  sa  famille  (2  cas)  ou  pour 
exercer  un  métier  (1  cas). 

Dans  3  ménages  le  père  et  la  mère  travaillent  à  domicile. 

En  résumé  dans  20  ménages  sur  26,  les  enfants  ignorent  la 
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douceur  des  soins  maternels,  la  mère  étant  décédée  ou  absente 
toute  la  journée. 

c)  Nourriture. 

L'enquête  que  je  poursuivis  sur  la  nourriture  habituelle  don- 
née aux  enfants  de  la  classe  d'observation  m'amena  à  de  nou- 
velles et  efîrayantes  surprises.  Voici  telles  que  je  les  recueillis  les 
indications  qui  me  furent  données  et  que  je  déclare  rigoureuse- 
ment exactes,  les  ayant  contrôlées  avec  soin  : 

1.  Mar.  Fr.  :  pain,  café  léger,  pommes  de  terre,  trois  fois  par 
semaine  viande. 

2.  St.  A.  :  nourriture  suffisante. 

3.  Rogg.  Ch.  :  pain  et  café  léger,  uniquemenl. 

4.  Dem.  Cl.  :  sufTisante  et  variée. 

5.  Dem.  Em.  :  pain  et  café,  rarement  de  la  viande. 

6.  Buy.  Jos.  :  pain  et  café. 

7.  Buy.  F.  :  pain  et  café. 

8.  Verm.  H.  :  pain  et  café,  parfois  un  peu  de  charcuterie  et  de 
triperie. 

9.  Bels.  L.  :  pain  et  graisse,  pommes  de  terre,  légumes. 

10.  Beul  P.  :  pain,  pommes  de  terre,  un  peu  de  lard. 

11.  Sam.  A.  :  suffisante. 

12.  Dank.  A.  :  suffisante. 

13.  Duf  J.  B.  :  pommes  de  terre  et  légumes,  pain,  viande  le 
dimanche. 

14.  Deth  Em.  :  suffisante  et  variée. 

15.  Mulk  H.  :  pain  et  café. 

16.  Steen  P.  :  suffisante. 

17.  Andr.  F.  :  viande  et  pommes  de  terre. 

18.  Aertg.  F.  :  pommes  de  terre  et  légumes,  pain,  café. 

19.  Will.  N.  :  suffisante. 

20.  Dew.  Jos.  :  pommes  de  terre,  pain,  café. 

21.  Ive.  Ph.  :  pommes  de  terre  et  légumes,  pain,  café. 

22.  Borg.  Fr.  :  pommes  de  terre,  pain,  lard. 

23.  Vand.  Ger.  :  pain  et  café,  parfois  viande,  le  soir  pommes 
de  terre  et  légumes. 

24.  Mor.  Cl.  :  bonne  et  très  soignée. 

25.  Sla.  Fr.  :  pommes  de  terre,  légumes,  viande  quatre  fois 
par  semaine. 

26.  Bue.  A.  :  en  général  bonne  et  suffisante,  mais  variable  sui- 
vant salaire  du  père. 
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Le  menu  habituel  de  la  plupart  de  ces  malheureux  enfants  est 
donc  composé  uniquement  de  café  noir  léger  et  de  pain. 

C'est  là  en  partie  une  conséquence  de  l'absence  de  ménagère 
que  je  signalais  ci-dessus. 

Il  résulte  donc  de  l'enquête  à  laquelle  je  me  suis  Hvré  que  les 
enfants  de  la  classe  d'observation  de  l'Ecole  N»  7,  très  inférieurs 
intellectuellement  et  physiquement  à  leurs  condisciples  de  la 
même  école,  vivent  dans  des  milieux  dont  toutes  les  conditions 
sont  pernicieuses  au  développement  physique  et  intellectuel. 

En  outre,  il  est  aisé  de  comprendre  que  des  enfants  complète- 
ment abandonnés  à  eux-mêmes  par  leurs  parents  et  ayant  le 
ventre  creux,  résistaient  difficilement  aux  tentations  que  leur 
offraient  les  marchés  publics  et  les  étalages  des  boutiques  autour 
desquels  ils  allaient  rôder.  Ceux  de  ces  enfants  qui  n'étaient  pas 
trop  inférieurs  au  point  de  vue  intellectuel  étaient  menteurs  et 
voleurs. 

Plusieurs  se  livraient  à  la  mendicité  pour  leur  propre  compte. 
L'un  d'eux,  bossu  et  difforme,  s'était  associé  avec  trois  de  ses 
camarades;  ceux-ci  faisaient  le  guet  et  signalaient  l'arrivée  de 
la  police  pendant  que  l'autre  excitait  la  pitié  des  passants. 

Je  surpris  plusieurs  fois  différents  de  mes  malheureux  sujets 
installés  près  des  terrasses  de  cafés,  et  épiant  le  départ  des  con- 
sommateurs pour  vider  les  verres  laissés  à  moitié  pleins,  ou 
s'emparer  des  morceaux  de  sucre  abandonnés.  L'enfant  Art. 
François  (N^*  18)  va  fouiller  les  bacs  à  ordures  pour  y  découvrir 
les  déchets  de  la  cuisine  susceptibles  d'être  mangés. 

En  résumé,  l'étude  des  enfants  de  la  classe  d'observation  a  mis 
en  évidence  que  la  misère  morale,  intellectuelle  et  physique  de 
ces  enfants  est  la  conséquence  directe  de  la  misère  et  des  influen- 
ces du  milieu  physique  dans  lequel  ils  vivent  et  dans  lequel  ils 
se  sont  développés. 
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§  4.  Les  influences  du  ^nilieu  physique  sur  le  développement  de  l'enjani.  — 
Deuxiètne  groupe  d'expériences  :  8.  Enquête  de  Borschmann  à  Moscou  (1899). 
—  9.  Enquête  de  Daffner  en  Allemagne  (1897).  —  10.  Enquête  de  Schmid- 
Monnard  à  Halle  (1896).  —  11.  Enquête  de  Binet  sur  les  causes  des  variations 
de  la  consommation  du  pain  dans  les  écoles  normales  françaises  (1898- 
1900).  —  12.  Enquête  de  Schuyten  sur  la  consommation  du  pain  chez  les 
enfants  et  la  courbe  annuelle  de  l'énergie  vitale  (1908).  —  13.  Recherches 
diverses  sur  l'influence  de  l'alimentation.  —  14.  Divers. —  §  5.  Conclusions  à 
l'examen  des  enquêtes  se  rapportant  à  l'influence  du  milieu  physique  sur  le  déve- 
loppement de  l'enfaîit.  ■ —  §  6.  Les  remèdes.  L'inspection  médicale  périodique  et 
la  fiche  scolaire.  —  L'école  en  forêt.  —  Ecoles  d'expériences.  —  Assainisse- 
ment des  villes,  —  Cités-jardins. 


4.  LES    INFLUENCES    DU    MILIEU    PHYSIQUE    SUR    LE    DEVELOP- 
PEMENT  DE   l'enfant.    DEUXIÈME    GROUPE   d'eXPÉRIEN- 

CES  :  l'individu  est  SOUMIS  A  DES  INFLUENCES  DIVERSES 
DE  MILIEU  PHYSIQUE.  LES  MODIFICATIONS  SURVENUES  DANS 
LE  DÉVELOPPEMENT  SONT  OBSERVÉES. 

Les  travaux  de  ce  deuxième  groupe  sont  plus  rares  que  ceux 
du  premier  parce  que  les  difficultés  de  réunir  des  sujets  pour  les 
soumettre  à  des  influences  déterminées,  sont  considérables. 

L'œuvre  des  colonies  scolaires  et  des  écoles  en  forêt  nous  a 
donné  à  ce  sujet  quelques  documents  fort  intéressants. 

Malheureusement  le  séjour  dans  les  conditions  nouvelles 
d'existence  n'est  jamais  assez  prolongé  pour  permettre  de  noter 
des  modifications  considérables. 

Borschmann  de  Moscou  a  pu  constater  cependant  des  modifi- 
cations sérieuses  dans  la  composition  du  sang  d'un  certain  nom- 
bre d'enfants,  à  la  suite  d'un  séjour  de  deux  mois  à  la  campagne. 
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S"  Recherches  de  Borschmann,  à  Moscou  ^ 

Le  docteur  Borschmann  a  examiné  ^  au  point  de  vue  de  la 
teneur  du  sang  en  globules  rouges  et  en  hémoglobine,  39  garçons 
et  18  filles,  enfants  pauvres  des  écoles  de  Moscou  avant  et  après 
un  séjour  de  deux  mois  à  la  campagne  dans  une  colonie  de  vacan- 
ces. 

Voici  quel  a  été  le  résultat  : 


GARÇONS 

FILLES 

Nombre  de  globules 
par  cm= 

Teneur  en 
hémoglobine 

Nombre  de  globules 
par  cm' 

Teneur  en 
hémoglobine 

Avant  le  départ.  . 
Après  le  retour  .  . 

Difïérence  ou  gain 

3,884,000 
4,820,000 

73.1  «/o 

79.2  0/, 

3,760,000 
4,480,000 

69,6  o/„ 
78,3  o/o 

+936,000 

+6,1  «/o 

+  720,000 

+8,70/0 

On  voit  que  le  gain  a  été  considérable.  Pour  rendre  ces  chif- 
fres plus  éloquents,  j'ajouterai  que  le  nombre  normal  de  globules 
rouges  par  cm^  que  contient  le  sang  d'un  enfant  normal  et  bien 
portant,  est  de  5,000,000  à  5,500,000  pour  les  garçons  et  de 
4,500,000  à  5,000,000  pour  les  filles  et  que  la  teneur  en  hémoglo- 
bine varie  de  70  à  90  %.  (D'après  Schuyten.) 

En  deux  mois  les  enfants  ont  gagné  une  grande  partie  de  ce 
qui  leur  manquait  pour  atteindre  une  moyenne  normale.  .l'ajou- 
terai encore  que  deux  mois  après  le  retour  à  la  ville,  le  gain  sub- 
sistait en  grande  partie. 

9"  Recherches  de  DafTner  sur  Tinfluence  de  la  saison 
dans  le  phénomène  de  croissance  chez  les  jeunes  gens  \ 

Dafîner  a  fort  bien  mis  en  évidence  l'influence  des  saisons  sur 
l'accroissement  en  taille  de  822  cadets  allemands. 

'  Beobachtungen  ûber  den  Einfiuss  der  Ferienkolonien  auf  die  Bcschaffenheit 
des  Blutes  der  Kinder.  Zeitschr.  f.  Schulges.,  1899,  N»'  5  et  6. 
*  Par  la  méthode  de  Stierlin  et  Leuch  de  Zurich. 
^  Daffnbr.  Dos  Wachsium  des  Menschen.  Leipzig  1897. 
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L'augmentation  est  toujours  beaucoup  plus  considérable  en 
été  qu'en  hiver  ainsi  qu'il  ressort  du  tableau  ci-dessous  : 


Nombre 

de 
sujets 

Age 
en  années 

Allongement  de  la  taille 

Augmentation 

Octobre 

Avril 

Octobre 

Hiver 

Eté 

pour 
l'année 

cm. 

cm. 

cm. 

cm- 

cm. 

eut. 

12 

11—12 

139.4 

141.0 

143.3 

1.6 

2.3 

3.9 

80 

12-13 

143.0 

144.5 

147.4 

1.5 

2.9 

4.4 

146 

13—14 

147.5 

149.5 

152.5 

2.0 

3.0 

5.0 

162 

14—15 

152.5 

155.0 

158.5 

2.5 

3.5 

6.0 

162 

15—16 

158.5 

160.8 

163.8 

2.3 

3.0 

5.3 

150 

16—17 

163.5 

165.4 

167.7 

1.9 

2.3 

4.2 

82 

17—18 

167.7 

168.9 

170.4 

1.2 

1.9 

2.7 

22 

18-19 

169.8 

170.6 

171.5 

0.8 

0.9 

1.7 

6 

19—20 

170.7 

171.1 

171.5 

0.4 

0.4 

0.8 

10"  Recherches  de  Schmid-Monnard,  à  Halle  K 

Schmid-Monnard  a  fait  des  recherches  sur  l'influence  sociale 
du  milieu  scolaire,  qu'il  accuse  hautement  d'être  préjudiciable 
au  développement  normal  de  l'enfant.  L'auteur  a  examiné 
5,100  écoliers  et  3,200  écolières  de  Halle  et  déterminé  le  nombre 
d'enfants  atteints  d'anémie,  de  chlorose,  de  céphalalgie,  de  ner- 
vosisme,  d'insomnie,  d'inappétence,  de  troubles  digestifs,  d'épis- 
taxis,  d'inflammation  chronique  des  muqueuses,  de  troubles  vi- 
suels. 

L'auteur  constate  que  le  nombre  de  troubles  pathologiques 
augmente  avec  la  fréquentation  scolaire  : 

Chez  les  enfants  de  12  à  13  ans,  l'auteur  signale  30  %  de  gar- 
çons malades  et  35  à  40  %  de  filles  malades.  Au  delà  de  cet  âge 
le  pour  cent  des  enfants  malades  diminue.  Dans  les  écoles  supé- 
rieures qui  n'ont  de  cours  que  le  matin,  le  pour  cent  descend 
jusqu'à  5,  tandis  que   dans  les  écoles  supérieures  avec  cours 

'  Die  chronische  Krànklichkeif  in  unseren  mittleren  und  hôheren  Sch^ilen. 
12"'^  Congrès  international  de  naédecine.  Moscou  1897. 


40  PÉDAGOGIE    SOCIOLOGIQUE 

l'après-midi,  le  pour  cent  monte  depuis  la  quatrième  (12  ans) 
et  atteint  dans  les  classes  suivantes  19  à  30,  60  et  même  74  %. 

D'autre  part,  Schmid-Monnard  a  pris  le  poids  et  la  taille  des 
enfants  et  a  calculé  l'augmentation  moyenne  annuelle.  Il  a  mis 
en  parallèle  l'augmentation  moyenne  chez  les  enfants  qui  fré- 
quentent l'école  et  ceux  qui  ne  la  fréquentent  pas. 

Il  constate  notamment  que  l'augmentation  moyenne  entre 
6  et  7  ans  pour  les  enfants  qui  ne  fréquentent  pas  l'école  est  de  : 

Poids  en  kg.  :    2,2  (garçons)  et  1,9  (filles). 

Taille  en  cm.     7,4      »  »   5,6        » 

Or  l'augmentation  moyenne  pour  les  enfants  fréquentant 
l'école  est  suivant  notre  auteur  de  : 

Poids  en  kg.  :    1,5  (garçons)  et  0,6  (filles). 

Taille  en  cm.  :  4,2      »  »  4,5        » 

Comparant  les  deux  résultats  nous  arrivons  à  une  différence 
de  poids  de  700  gr.  pour  les  garçons  et  de  1  kg.  300  pour  les  filles 
et  à  une  différence  de  taille  de  3,2  cm.  pour  les  garçons  et  1,1  cm. 
pour  les  filles,  ce  qui  est  énorme. 

Schmid-Monnard  n'hésite  pas  à  accuser  le  milieu  scolaire 
d'être  la  cause  directe  de  l'arrêt  du  développement  naturel  et  normal 
de  l'enfant. 

Il"  Recherches  de  Binet  sur  les  causes  des  variations  de  la 
consommation  du  pain  dans  les  écoles  normales  françaises  \ 

Dans  une  première  étude  sur  ce  sujet,  publiée  dans  l'Année 
psychologique  IV,  Binet  constate  que  la  consommation  mensuelle 
du  pain  subit,  d'une  manière  générale,  une  décroissance  pendant 
l'année  scolaire,  d'octobre  à  juillet;  mais  cette  décroissance  pré- 
sente un  certain  nombre  d'irrégularités.  Binet  avait  cru  pou- 
voir interpréter  les  chiffres  de  consommation  et  les  graphiques 
en  admettant  que  le  travail  intellectuel  prolongé,  consistant 
dans  la  préparation  aux  examens  de  fin  d'année  et  du  brevet 
supérieur,  a  probablement  une  influence  sur  l'appétit  des  candi- 
dats, qu'il  diminue,  et  que  par  là  même  la  quantité  de  pain 
qu'ils  consomment  doit  être  moindre. 

'Année  psychologique  iv,  pp.  327-355;  v,  pp.  332-336  ;  vi,  pp.  1-73. 
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(Fig.  3.)    Enqxjête^de  Binkt.  Courbe  de  la  relation  entre  la  température 
maxima  et  la  consonamation  du  pain.  Ecole  normale  de  Auteuil. 
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Cependant  Binet  ne  se  dissimulait  pas  qu'il  négligeait  ainsi  une 
foule  de  facteurs  pouvant  exercer  une  influence  sérieuse  sur  la 
consommation  du  pain,  et  il  reprit  ses  recherches  dans  plusieurs 
écoles  normales,  ayant  soin  de  faire  noter  journellement  avec 
grand  soin  le  poids  total  du  pain  consommé.  En  même  temps, 
l'auteur  prenait  note  de  la  température  maxima,  minima  et 
moyenne  de  chaque  jour,  de  la  pression  barométrique,  de  l'état 
hygrométrique  de  l'air,  etc.,  et  en  général  de  toutes  les  indica- 
tions nécessaires  pour  lui  permettre  de  rechercher  : 

a)  L'influence  des  conditions  météorologiques  sur  la  consom- 
mation du  pain. 

b)  L'influence  des  conditions  de  nutrition  (menu  du  repas, 
qualité  du  pain). 

c)  L'influence  des  conditions  psycho-physiologiques  (travail 
physique,  travail  intellectuel,  émotions,  etc.). 

Nous  allons  rapidement  passer  en  revue  les  principaux  résul- 
tats de  ces  investigations. 

Température. 

Binet  établit  tout  d'abord  la  relation  entre  la  consommation 
moyenne  et  la  température  maxima  de  la  journée. 

Le  tracé  obtenu  en  traduisant  les  résultats  en  une  courbe 
montre,  malgré  des  irrégularités,  que  la  consommation  est  d'au- 
tant plus  élevée  que  la  température  est  plus  basse;  avec  une 
température  maxima  de  0"  la  consommation  est  de  800  gr,  et 
avec  une  température  de  31»  elle  tombe  à  640  gr.  ce  qui  fait  une 
diflérence  de  160  gr.  pour  une  différence  de  31°,  ou  de  5  grammes 
pour  un  degré. 

La  courbe  obtenue  avec  la  température  minima  présente  la 
même  allure  que  la  courbe  précédente.  Binet  cependant  ne  se 
hâte  pas  de  conclure  «  qu'il  existe  entre  les  deux  phénomènes 
une  relation  de  cause  à  effet,  parce  que  certaines  influences  autres 
que  la  température  peuvent  avoir  présenté  la  même  évolution, 
avoir  agi  dans  le  même  sens,  et  confondu  par  conséquent  leur 
eflet  avec  les  effets  de  la  température  ».  II  faut  se  demander, 
dit-il,  si  la  décroissance  de  la  consommation  du  pain  doit  être 


44  PÉDAGOGIE    SOCIOLOGIQUE 

mise  sur  le  compte  de  réchauffement  de  la  température  ou  de 
l'augmentation  du  travail  intellectuel.  La  question  est  évidem- 
ment délicate. 

Pression  barométrique,  élat  du  ciel,  etc. 

Les  résultats  obtenus  en  comparant  la  consommation  du  pain 
et  la  pression  barométrique,  la  consommation  du  pain  et  l'état 
du  ciel  sont  peu  nets. 

Influence  du  travail  physique  : 

Binet  examine  si  la  consommation  augmente  les  jours  de  cham- 
pionnat, c'est-à-dire  d'exercice  physique  intense.  Il  tient  compte 
également  de  la  température  et  constate  que  la  consommation  du 
pain  est  supérieure  les  jours  de  championnat  à  tous  les  autres 
jours  de  l'année  ayant  présenté  la  même  température. 

Voici  le  tableau  qui  résume  les  calculs  de  l'auteur  : 

Influence  du  championnat  sur  la  consommation  du  pain  : 

rp        ,     .  Moyenne  de  eonsom-  Moyenne  de  consom-    Différence  à.  ravantage 

lemperature  mation  des  jours  mation  des  jours  des  jours 

de  championnat. 

+       1 

+  22 
+  33 
+  10 
+  55 
+  38 
+  97 

Il  résulte  des  chiffres  de  ce  tableau  que,  à  température  égale, 
le  travail  physique  augmente  notablement  la  consommation  du 
pain. 

Influence  du  travail  intellectuel. 

La  consommation  de  juin  et  juillet  qui  correspond  aux  mois 
de  préparation  intense  pour  l'examen  de  sortie  a  été,  à  tempéra- 
ture égale,  inférieure  toujours  à  la  consommation  des  autres 
mois.  Cependant  les  documents  sont  insuffisants  pour  permettre 
des  conclusions  définitives  et  Binet  déclare  lui-même  qu'il  ne  se 


oyenne. 

sans  ehaniiiionnat. 

avec  championnat. 

70 

776 

777 

8° 

768 

790 

9° 

772 

805 

lOo 

761 

771 

110 

744 

799 

120 

744 

782 

13° 

722 

819 
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permet  que  la  conclusion  suivante  :  «  Il  est  très  vraisemblable 
que  le  travail  intellectuel  de  préparation  des  examens  diminue 
la  consommation  du  pain.  » 

12°  Enquête  de  Schuyten  sur  la  consommation  du  pain 
chez  les  enfants  et  la  courbe  annuelle  de  l'énergie  vitale  ^ 

Schuyten  expérimente  sur  ses  quatre  enfants  âgés  respecti- 
vement de  11  V2»  10^/2,  8^/2,  et  4  ^'2  ^^^  ^^  ^^ote  uniquement 
le  pain  consommé  chaque  jour  au  petit  déjeuner  du  matin.  Cha- 
que enfant  recevait  le  matin  un  certain  nombre  de  tranches  de 
pain  divisées  en  quarts,  dont  le  poids  total  était  noté.  Il  ne  pou- 
vait prendre  qu'un  seul  quart  à  la  fois  et  celui-ci  était  beurré 
au  moment  de  la  consommation.  A  la  fin  du  repas  le  pain  non 
consommé  était  pesé  et  il  était  noté  pour  chaque  enfant  la  quan- 
tité de  grammes  de  pain  absorbée.  Il  fallut  environ  deux 
semaines  d'essais  pour  normaliser  la  consommation,  laquelle  fut 
au  début  fortement  influencée  par  toutes  ces  manipulations  aux- 
quelles les  enfants  n'étaient  pas  habitués.  L'auteur  choisit  seu- 
lement le  repas  du  matin  parce  que  chez  lui  il  est  uniquement 
composé  de  pain  beurré  et  d'extrait  de  Kneipp  et  qu'il  estime 
que  ce  repas  est  le  plus  normal  du  jour  si  la  vie  est  régulière. 


Octobre 

Nov, 

Dec. 

Janvier 

Février 

Mars 

Avril 

Mai 

Juin 

Juillet 

Août 

Sept. 

1.  Médard 

11  '/. 

2.  Henri 

10'/. 

3.  Jeanne 

4.  René 

4'/. 

190.3 

182.1 

172.2 

163.6 

174.0 

192.5 

195.1 

221.5 

175.4 

162.9 

187.7 

187.2 

181.6 
198.5    162.6    160.7 

176.4 
170.3   179.8 

173.4 

198.5 
214.7   224.1    186.2 

179.0 

176.7   206.2   209.5 

174.4 
182.4    178.2    158.3 

174.3 
167.9    196.3 

204.2 

209.0 
209.9   207.3    153.3 

197.1 
156.8    192.6 

190.5 

172.8 
155.7   148.5    131.6 

188.6 
114.7  j  138.5 

148.8 

189.9 
168.6    163.4    133.7 

179.5 
132.8    162.0 

168.1 

145.2 

133.0 

159.0 

153.3 

*  Over  broodopname  bij  kinderen  en  de  jaarcurve  der  levensencrgie.    Paedolo- 
gisch  Jaarboelt,  vn  pp.  1-26,  1908. 
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Voilà  quels  furent,  présentés  sous  une  forme  résumée,  les  résul- 
tats par  mois  et  par  trimestres.  Le  tableau  qui  précède  indique 
la  moyenne  mensuelle  et  trimestrielle  de  grammes  de  pain  con- 
sommé. Les  expériences  furent  commencées  en  septembre  1901 
et  furent  poursuivies  jusqu'en  octobre  1902. 

Transformé  en  graphique  ce  tableau  nous  donne  des  courbes 
(fig.  4)  dont  le  parallélisme  est  remarquable. 

Schuyten  discute  ensuite  les  résultats  obtenus  dans  son 
enquête  : 

a)  Le  pain  consommé  peut  varier.  L'auteur  dès  le  début  de 
ses  expériences  a  pris  des  précautions  spéciales  pour  que  le  pain 
consommé  présentât  chaque  jour  les  mêmes  caractères.  Le  pain, 
après  cuisson,  séjourne  24  heures  dans  un  endroit  frais  avant 
d'être  entamé.  Des  précautions  sont  prises  au  sujet  de  la  cuisson 
et  de  la  teneur  en  eau. 

b)  Le  développement  physique  des  enfants  doit  influencer  la 
courbe.  L'objection  est  exacte,  mais  ce  qui  préoccupe  surtout 
l'auteur  c'est  la  baisse  générale  de  la  consommation  pendant  les 
mois  d'été,  alors  que  le  développement  se  fait  toujours  dans  le 
sens  d'une  augmentation. 

Sans  doute,  mais  cette  augmentation  peut  être  plus  ou  moins 
marquée  et  le  développement  physique  de  l'enfant  peut  parfai- 
tement rester  stationnaire. 

c)  Les  saisons  ont  une  action  prépondérante  dans  tous  les  phé- 
nomènes naturels.  Schuyten  admet  l'hypothèse  que  les  phé- 
nomènes de  l'énergie  vitale  doivent  rester  parallèles,  intégrale- 
ment à  la  courbe  de  l'énergie  terrestre;  celle-ci  est  provoquée 
par  le  soleil.  Pour  la  démontrer,  dit  l'auteur,  il  suffit  de  mesurer 
un  phénomène  vital  quelconque  dans  la  nature  libre. 

A  cet  effet  il  a  compté  pour  la  Belgique,  la  France  et  la  Suisse, 
le  nombre  d'espèces  de  papillons  vivant  à  chaque  mois  de  l'an- 
née, ainsi  que  le  nombre  d'espèces  de  plantes  pour  la  Belgique 
seule. 

Traduits  en  graphique,  ces  indications  donnent  des  courbes 
(fig.  4)  auxquelles  l'auteur  superpose  la  courbe  moyenne  de  la 
consommation  du  pain  de  ses  quatre  enfants. 
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(Fig.  4.)  Enquête  de  Schuyten,  1908.  Les  deux  lignes  en  trait  fin  repré- 
sentent la  fréquence  annuelle  du  nombre  de  plantes  (la  plus  élevée)  et 
du  nombre  de  papillons  ;  la  courbe  en  trait  gras  correspond  à  la  moyenne 
de  la  consommation  du  pain  des  quatre  enfants  de  l'auteur.  Les  deux 
premières  courbes  coïncident  exactement  avec  la  courbe  de  la  tempéra- 
ture pendant  l'année. 
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Voici  le  résultat  de  ce  travail  : 


Plantes 

Janvier  '  Février 

Mars 

Avril 

Mai 

Juin 

Juillet 

Août 

Sept. 

Octobre 

Nov. 

Dec. 

Nomkre  absolu . 
En  ° 

Papillons 

Nontre  abstlu . 
En  •/» 

5 

0 
0 

12 
0,3 

3 
0,3 

56 
1,3 

10 
1,3 

200 
4,8 

41 
5,3 

556 
13,4 

112 
14,7 

963 
23,3 

160 
21,1 

1,049 
25,4 

189 
24,9 

767 
18,5 

148 
19,5 

435 

10,5 

69 
9,1 

71 
1,7 

18 
2,3 

11 
0,26 

6 

0,8 

10 
0,24 

3 

0,4 

Le  parallélisme  entre  les  énergies  vitales  et  solaires  est  complet  ; 
il  fait  défaut  au  milieu  de  l'année  entre  ces  mêmes  énergies  et  la 
consommation  du  pain.  C'est  là,  dit  l'auteur,  un  phénomène  anor- 
mal dont  il  convient  de  rechercher  la  cause. 

Cette  cause,  Schuyten  la  trouve  dans  l'influence  du  milieu 
scolaire.  L'Ecole,  dit  l'auteur,  exerce  sur  les  enfants  une  action 
physiologique  rétrograde  que  la  consommation  du  pain  aux 
mois  chauds  de  l'année  met  en  évidence. 


Il  n'entrait  pas  dans  mes  intentions  de  discuter  des  travaux  qui  apparais- 
sent comme  de  premières  reconnaissances  tentées  sur  le  vaste  terrain  que  la 
pédagogie  sociologique  offre  au  chercheur.  Cependant,  je  ne  puis  ni'empêcher 
de  noter  ici  la  contradiction  flagrante  qu'il  y  a  entre  les  constatations  de 
Schu>i;en  et  celles  de  Binet. 

Schu\-ten,  se  ba.sant  sur  la  courbe  de  ce  qu'il  appelle  l'énergie  terrestre, 
considère  comme  fait  anormal  la  diminution  de  la  consommation  du  pain,  par 
ses  enfants  pendant  les  mois  chauds,  et  il  n'hésite  pas  à  accuser  l'école  d'exer- 
cer sur  ses  enfants  une  action  physiologique  rétrograde. 

Binet  constate  que  la  diminution  de  la  consommation  du  pain  reste  très 
étroitement  en  relation  avec  l'augmentation  de  la  température.  Il  constate 
cette  relation  non  seulement  pour  les  élèves  des  Ecoles  normales  françaises, 
mais  aussi  pour  les  employés  des  Grands  Magasins  du  Louvre  et  du  Bon  Mar- 
ché. (Ann.  psych.  VI  p.  44.) 

La  courbe  de  la  consommation  du  pain  des  enfants  de  Schuyten,  anor- 
male d'après  l'ensemble  des  observations  de  cet  auteur,  apparaît  comme  par- 
faitement normale  (tout  au  moins  dans  son  allure)  d'après  les  observations 
de  Binet. 

Il  s'ensuit  que  les  conclusions  de  Schuyten  relatives  à  la  nocivité  du  milieu 
scolaire  apparaissent  au  moins  comme  hâtives  et  exagérées. 

Il  s'ensuit  aussi  que  des  facteurs  qui  nous  échappent,  et  que  nos  méthodes 
actuelles  d'investigation  trop  élémentaires  encore  ne  mettent  pas  en  évidence, 
viennent  influencer  les  résultats  d'enquêtes  faites  certainement  avec  beaucoup 
de  conscience. 
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13°  Recherches  sur  l'influence  de  ralimentation. 

La  qualité  des  aliments  exerce  une  influence  directe  sur  le 
développement  de  l'individu. 

Les  statistiques  publiées  par  les  Consultations  de  nourrissons 
nous  donnent  des  indications  précieuses  à  ce  sujet.  Le  D'  Hen- 
rotin^  a  montré  que  dans  sa  consultation,  la  mortalité  infantile 
est  de  5,94  %„  pour  l'allaitement  maternel,  de  13,7  %  pour  l'allai- 
tement mixte  et  de  33  "'qq  pour  l'allaitement  artificiel. 

Le  professeur  Hueppe  ^  de  Prague  a  établi  le  taux  de  morta- 
lité à  Berlin  en  1890  d'après  le  mode  d'allaitement  des  nourris- 
sons. 

Voici  le  tableau  pour  1000  enfants  : 

Mode  d'élevage.  Enfants  légitimes.  Enfants  naturels. 

Nourris  au  sein  maternel 7,4  11 

Nourris  par  une  nourrice 7,7  — 

Nourris  au  lait  animal 42,1  63,3 

Nourris  au  lait  animal  et  succédanés  125,7  128,9 

Le  docteur  Lassablière  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris, 
déclare  dans  un  rapport  au  III ™e  Congrès  d'Education  familiale 
(Bruxelles  1910)  :  «  Toutes  les  statistiques  sont  également  una- 
nimes à  démontrer  que  sur  1000  décès  d'enfants,  la  gastro-entérite 
qui  résulte  d'une  alimentation  défectueuse,  en  frappe  de  2  à  300 
quand  ils  sont  élevés  au  sein,  et  de  4  à  500  quand  ils  sont  nourris 
au  biberon,  et  que  parmi  ceux  qui  échappent  à  la  mort,  elle  laisse 
des  traces  telles  qu'elle  fait  de  ces  malheureux  une  proie  facile 
pour  les  affections  ultérieures.  » 

Le  docteur  P.  Budin  ^  a  établi  le  taux  de  mortalité  par  gastro- 
entérite,  des  enfants,  à  Paris  pendant  l'année  1898,  pour  chaque 
semaine.  En  une  semaine  la  mortalité  des  enfants  au  biberon 
atteignit  le  chiffre  formidable  de  260,  celle  des  enfants  au  sein 
le  chiffre  de  30. 

*  Journal  médical  de  Bruxelles  n°  51,  1907. 

^  XIV™"^  Congrès  international  d'hygiène  et  de  démographie,  Berlin  1907. 
'  Rapport   de    M"^*  Budin    au    III'"»  Congrès  International   d'Education 
familiale  (Bruxelles  1910).  Vol.  vil.  Question  fi5.  rapport  5. 
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Houzé,  le  savant  professeur  d'anthropologie  de  l'Université 
de  Bruxelles,  a  également  montré  que  la  préparation  des  ali- 
ments est  importante. 

L'habitude  de  consommer  des  aliments  grossiers  et  mal  pré- 
parés favorise  la  formation  d'une  mandibule  pesante  et  de  mus- 
cles masticateurs  puissants  qui  exercent  une  influence  défavo- 
rable sur  le  développement  du  cerveau  par  le  fait  d'enserrer  la 
boîte  crânienne  dans  un  étau  de  muscles. 

Houzé  n'hésite  pas  à  voir  dans  l'amélioration  du  mode  de 
préparation  des  aliments,  l'un  des  plus  puissants  facteurs  de 
l'évolution  humaine.  Voici  comment  il  s'exprime  ^  :  «  C'est  encore 
du  miheu  qu'est  sortie  une  autre  condition  de  perfectionnement  : 
les  animaux  voient  le  feu  qui  les  attirent;  l'homme  seul  au  degré 
de  développement  mental  où  il  était  parvenu  a  pu  l'utiliser  et  le 
reproduire.  Cette  découverte  lui  a  permis  de  transformer,  d'amé- 
liorer ses  ahments  par  la  cuisson  :  art  culinaire  ;  efforts  moindres 
de  mastication  ;  les  dents  diminuent  de  volume  ;  les  arcades  den- 
taires se  rétrécissent;  les  mâchoires  ne  sont  plus  projetées  en 
avant;  les  muscles  masticateurs  deviennent  moins  forts,  leurs 
crêtes  d'insertions  moins  étendues  et  plus  éloignées;  V activité 
frontale  est  libérée  de  la  résistance  exocrânienne.  » 

* 
*      * 

A  toutes  ces  enquêtes  ajoutons  encore  : 

Quetelet  a  montré  pour  la  Belgique,  et  Berthold  pour  les  Etats- 
Unis,  que  la  moyenne  de  la  taille  des  enfants  des  écoles  de  réforme 
est  inférieure  à  la  moyenne  de  la  taille  des  enfants  du  même 
milieu  ethnique. 

La  misère  morale  est  donc  en  relation  étroite  avec  la  misère 
phy.siologique. 

Mac  Donald  a  montré  pour  Washington  que  les  enfants  de 
bonne  condition  sociale  étudient  mieux  que  les  pauvres.  (Annual 
Report  of  U.  S.  C.  of  E.  (or  1897-98). 

*  Communication  du  D^  Houzé  à  l'Institut  de  Sociologio  Solvay,  26 
février  1910.  Bulletin  de  l'Institut,  n»  2,  p.  95. 
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Schuyten  a  montré  pour  Anvers  que  les  enfants  les  plus  intel- 
ligents sont  les  plus  forts  musculairement  (Paed.  J.  1902,  p.  153). 

Ley,  Dupont,  Boyer,  Binet,  Decroly,  etc.,  ont  montré  que  le 
développement  physique  des  anormaux  est  fortement  inférieur 
au  développement  physique  normal. 

La  misère  intellectuelle  est  donc  en  relation  étroite  avec  la 
misère  physiologique. 


5.    CONCLUSION   A   L  EXAMEN    DES    ENQUETES    SE   RAPPORTANT 

A    l'influence    DU    MILIEU    PHYSIQUE    SUR    LE    DÉVELOPPE- 
MENT DE  l'enfant. 

Je  veux  rappeler  tout  d'abord  que  les  procédés  d'investiga- 
tions choisis  par  les  divers  auteurs  cités  sont  très  différents  : 

Mackenzie  compare  le  poids  et  la  taille  de  groupes  d'enfants 
classés  d'après  le  nombre  de  chambres  occupées  par  les  parents. 

Rouma  fait  également  entrer  ce  facteur  des  conditions  de  l'ha- 
bitation dans  ses  recherches. 

Mac  Donald  compare  la  force  musculaire  de  groupes  d'enfants 
en  les  classant,  d'après  la  profession  du  père,  en  classe  riche  et 
classe  pauvre. 

Schuyten  fait  un  travail  semblable  mais  classe  les  enfants 
d'après  la  contribution  payée  par  les  parents. 

Binet  et  Simon  d'une  part,  Rouma  d'autre  part,  sélectionnent 
les  enfants  inférieurs  aux  points  de  vue  physiologique  et  intel- 
lectuel et  recherchent  ensuite  les  conditions  de  milieu  physique 
dans  lesquelles  se  sont  développés  ces  enfants.... 

Borschmann  étudie  la  composition  du  sang  des  enfants  avant 
et  après  un  séjour  de  deux  mois  à  la  campagne. 

Daffner  étudie  le  phénomène  de  croissance  en  le  mettant  en 
relation  avec  l'influence  des  saisons. 

Quelle  que  soit  la  méthode  suivie,  les  résultats  auxquels  arri- 
vent nos  auteurs  sont  identiques  : 

a)  Le  milieu  physique  exerce  une  influence  considérable  sur  le 
développement  de  l'être  humain.  —  Les  travaux  modernes  recherchent 
des  méthodes  susceptibles  de  mesurer  i  influence  de  chacun  des  fac- 
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teurs  du  milieu  physique  sur  le  développement  d'un  être  humain. 

b)  Les  enquêtes  de  Mackenzie,  de  Mac  Donald,  de  Schuyten, 
de  Binet  et  Simon,  deNiceforo,  deRouma,  etc.  ^,  ont  mis  en  évidence 
que  la  misère  physiologique,  la  misère  intellectuelle,  et  comme 
contre-coup  la  misère  morale,  sont  souvent  la  conséquence  directe 
de  la  misère  sociale,  c'est-à-dire  de  l'ensemble  des  conditions  défec- 
tueuses de  milieu  physique  :  habitations,  air,  nourriture,  etc. 

c)  Les  recherches  de  Borschmann  ont  prouvé  l'influence  directe 
du  changement  de  milieu  sur  la  composition  du  sang  des  enfants. 

Les  recherches  de  Daffner  ont  mis  en  évidence  l'influence  des 
saisons  sur  le  phénomène  de  croissance. 

Les  recherches  de  Mackenzie  et  de  Sherwell  ont  prouvé  l'in- 
fluence défectueuse  du  manque  d'espace  (habitation  insuffisante) 
sur  le  développement  de  l'être  humain. 

d)  //  importe  de  se  préoccuper  très  sérieusement  de  ces  faits  si 
nous  voulons,  et  nous  devons  le  vouloir,  former  le  plus  grand  nom- 
bre possible  d'êtres  sains  et  forts  et  harmoniquement  développés  au 
point  de  vue  intellectuel  et  moral. 

e)  Schmid-Monnard  et  Schuyten  dénoncent  l'influence  perni- 
cieuse du  milieu  scolaire. 

Leurs  enquêtes  accusent  certains  phénomènes  anormaux,  en  rela- 
tion avec  le  travail  scolaire  qu'il  serait  désirable  de  voir  étudier 
d'une  manière  plus  approfondie  par  d'autres  chercheurs. 

6.  LES  REMÈDES. 

Dans  une  société  bien  organisée,  les  pouvoirs  publics  doivent 
se  préoccuper  d'apporter  des  remèdes  efficaces  à  tout  ce  qui  est 
de  nature  à  porter  préjudice  au  développement  de  cette  société. 

Or  les  travaux  que  nous  avons  analysés  établissent  une  étroite 
relation  entre  le  développement  normal  des  aptitudes  physiques 
intellectuelles  et  morales,  et  les  conditions  du  milieu. 

*  Des  enquêtes  semblables  ont  été  pratiquées  dans  de  nombreux  autres 
centres  d'études  :  à  Turin  (Pagliani),  à  Freiberg  (Geissler),  à  Boston  (Benedikt), 
à  Berlin  (Ritz),  à  Munich  (Engelsperger),  etc. 

Je  n'ai  pas  eu  l'intention  de  signaler  tous  les  travaux,  mais  quelques  types, 
lesquels  suffisent  amplement  pour  me  permettre  de  tirer  les  conclusions  ci- 
dessus. 
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Ces  travaux  dénoncent  l'existence,  dans  les  grandes  villes  par- 
ticulièrement, de  centres  dans  lesquels  les  conditions  pernicieu- 
ses pour  le  développement  normal  sont  accumulées,  conditions 
déterminant  une  misère  physiologique  qui  à  son  tour  est  cause 
d'une  misère  morale  et  intellectuelle. 

Il  importe  que  les  autorités  politiques  et  scolaires  prennent 
des  mesures. 

Quelles  sont  les  mesures  à  préconiser  ? 

Avant  tout,  il  faut  connaître  l'étendue  du  mal  et  dans  ce  but 
il  faut  organiser  : 

L'inspection  médicale  périodique  et  V établissement  de  la  fiche 
sanitaire  scolaire  : 

Dans  chaque  école  un  médecin  scolaire  devrait  être  chargé 
d'examiner  les  enfants  au  moins  tous  les  trimestres.  L'enfant 
sera  examiné  au  point  de  vue  du  poids,  de  la  taille,  de  l'ampli- 
tude thoracique,  de  la  force  musculaire  mesurée  au  dynamomè- 
tre, de  la  teneur  du  sang  en  globules  rouges,  etc. 

Ces  mesures  seront  comparées  d'une  part  avec  les  mesures 
antérieures  de  chaque  enfant,  d'autre  part  avec  les  moyennes 
normales  correspondant  à  la  ville  dans  laquelle  seront  faites  les 
investigations. 

Au  point  de  vue  de  la  comparaison,  le  système  de  notation  de 
Binet  décrit  ci-dessus  p.  24  et  25  me  paraît  présenter  de  gros 
avantages  par  sa  clarté  et  sa  simplicité. 

Les  enfants  accusant  un  déficit  sur  le  développement  normal 
seront  étudiés  plus  spécialement. 

Il  sera  enquêté  au  sujet  du  milieu  dans  lequel  ils  vivent,  et 
des  mesures  seront  immédiatement  prises  pour  envisager  les 
ravages  des  influences  du  milieu  reconnues  pernicieuses. 

Parmi  les  mesures  à  prendre  il  pourra  être  nécessaire  de  créer 
des  cantines  scolaires,  des  installations  de  douches,  de  faire  des 
distributions  de  lait,  d'huile  de  foie  de  morue,  de  vêtements. 

Ces  mesures  seront  indiquées  par  le  médecin  scolaire. 

Voici,  à  titre  d'exemple,  la  série  d'organismes  créés  dans  une 
grande  école  communale  de  la  Ville  de  Bruxelles,  école  située 
dans  un  quartier  particulièrement  pauvre  : 
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A.  Nourriture  et  vêlement. 

L'école  fournit  aux  enfants  présentant  de  la  misère  physiolo- 
gique, sur  indication  du  médecin  : 

a)  Un  repas  à  midi  :  un  potage  (composé  de  riz,  viande, 
légumes,  etc.)  et  une  grosse  miche  de  pain. 

b)  Un  déjeuner  le  matin  (pain  et  café  sucré). 

c)  De  l'huile  de  foie  de  morue  ou  une  autre  préparation  toni- 
fiante. 

d)  Des  vêtements  chauds. 

e)  En  hiver  l'école  est  ouverte  dés  7  heures  du  matin  pour  abri- 
ter dans  une  salle  chaude  les  enfants  dont  les  parents  vont  à 
l'usine  (classes  de  garde). 

B.  Mesures  générales  d'hygiène  : 

a)  Un  médecin  scolaire  examine  périodiquement  les  enfants 
et  ordonne  les  mesures  à  prendre  pour  chaque  cas  spécial. 

b)  Un  médecin  psychiatre  examine  les  enfants  et  opère  la  clas- 
sification suivant  les  capacités  intellectuelles.  L'école  est  divi- 
sée ainsi  en  3  séries  de  classes  parallèles  comprenant  une  série 
pour  enfants  inteUigents  et  normaux. 

c)  Une  infirmière  attachée  à  l'école  s'occupe  des  soins  physi- 
ques à  donner  aux  enfants  malades,  blessés,  contusionnés,  etc. 
dont  l'état  n'est  pas  suffisamment  grave  pour  justifier  l'absence 
de  l'école. 

d)  Un  médecin  dentiste  examine  périodiquement  la  denture 
des  enfants  et  prend  les  mesures  qu'il  juge  convenables  pour  assu- 
rer l'hygiène  de  la  bouche  des  enfants  examinés. 

e)  Un  coiffeur  taille  périodiquement  la  chevelure  des  enfants 
et  soigne  l'hygiène  de  la  tète. 

f)  Des  douches  chaudes  sont  aménagées  dans  les  sous-sols  de 
l'école.  Les  enfants  y  sont  conduits  une  ou  deux  fois  par 
semaine. 

g)  Les  enfants  les  plus  chétifs  sont  envoyés  à  la  campagne 
pendant  l'été  et  y  séjournent  deux  ou  trois  semaines. 

Toutes  ces  mesures  présentent  une  incontestable  utilité. 
Cependant,  elles  coûtent  fort  cher  et  ne  peuvent  donner  des 
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résultats  en  rapport  avec  les  sacrifices  imposés.  La  lutte  se  fait 
en  effet  contre  les  influences  nocives  au  milieu  dans  lequel  vit 
habituellement  l'enfant.  Tous  les  efforts  doivent  donc  tendre 
à  supprimer  ce  milieu  nocif  et  à  intervenir  avant  que  les  rava- 
ges ne  soient  trop  considérables. 

La  formule  lancée  par  Baginski,  sous  le  nom' de  V Ecole  en  foret 
est  de  beaucoup  supérieure. 

Voici  à  son  sujet  quelques  indications  que  j'emprunte  à  une 
brochure  ^  que  j'ai  publiée  en  1908. 

UEcole  en  forêt. 

La  première  Ecole  en  forêt  fut  installée  dans  une  forêt  de  hauts 
pins  à  une  demi-heure  à  l'ouest  de  la  ville  de  Charlottenbourg. 

Mulhouse  ne  tarda  pas  à  suivre  l'exemple  donné  et  créa  une 
école  en  1906,  dans  un  parc  admirable  de  3,5  hectares,  situé  à 
quelques  kilomètres  de  la  ville,  et,  la  même  année,  la  ville  de 
Mûnchen-Gladbach  inaugurait  également  une  école  dans  la 
clairière  d'une  forêt  de  pins  à  quelques  minutes  du  village  de 
Hardt. 

Puis  ce  fut  au  tour  de  Berlin  qui  créa  deux  «  Waldschulen  », 
l'une  à  Schônholz,  l'autre  à  Sadowa;  puis  enfin  de  Dresde  qu 
établit  une  école  à  Blazewitz. 

L'idée  a  fait  fortune,  elle  a  passé  les  frontières  allemandes  et 
a  provoqué  de  nombreux  articles  dans  les  revues  de  pédagogie 
et  d'hygiène  en  France,  en  Angleterre. 

Une  école  a  été  créée  à  Woolwich  près  de  Londres,  une  autre 
à  Lyon,  d'autres  à  Lausanne,  à  Rome,  à  Genève,  etc. 

A  Charlottenbourg  et  à  Gladbach,  l'école  se  compose  de  bara- 
quements de  bois,  bâtis  dans  le  style  des  chalets  norvégiens.  A 
Mulhouse  et  à  Lyon,  les  écoles  sont  étabUes  dans  des  châteaux 
situés  aux  environs  de  ces  villes. 

Les  enfants  sont  amenés  le  matin  à  proximité  de  l'école  par 
un  service  spécial  de  tramways.  Dès  leur  arrivée,  à  8  heures,  on 
leur  sert  un  premier  déjeuner  composé  d'un  litre  de  lait,  de  pain' 

*  L'Ecole  en  forêt.  Bruxelles,  Lambcrty.  Extrait  de  la  Vie  nitellechielle, 
n°  2,  mars  1908. 
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et  de  beurre.  Puis  ils  se  mettent  au  travail  et  reçoivent  une  série 
de  leçons  jusqu'à  10  heures.  Les  leçons  n'ont  pas  une  durée  de 
plus  de  25  minutes,  elles  sont  suivies  chacune  de  récréations 
variant  de  5  à  10  minutes.  Les  leçons  sont  données  en  plein  air, 
si  le  temps  le  permet.  A  10  heures,  un  second  déjeuner  est  servi, 
il  comprend  du  lait,  du  pain  et  des  marmelades  de  fruit.  Après 
ce  repas  tous  les  élèves  s'étendent  dans  des  chaises  longues  et 
font  une  sieste  de  deux  heures  en  plein  air.  Quand  le  temps  n'est 
pas  très  chaud,  les  enfants  s'enveloppent  dans  des  couvertures 
de  laine.  A  3  heures,  jeux  et  occupations  libres,  constructions 
dans  le  sable,  culture  de  jardinets,  excursions  dans  les  envi- 
rons, etc.  A  6  heures,  on  sert  une  nouvelle  collation;  on  donne 
aux  colonssuivantles  jours,  du  lait,  du  pain,  du  beurre,  du  gruau 
d'avoine,  des  œufs,  du  chocolat,  des  fruits,  etc.,  etc.,  et  à  6  heures 
et  demie,  les  enfants  prennent  congé  de  la  Waldschule  et  vont 
reprendre  le  tramway  qui  les  ramène  près  de  leurs  parents,  dans 
la  cité. 

A  Charlottenbourg  et  à  Gladbach,  les  enfants  fréquentent 
recelé  en  forêt  tous  les  jours,  fêtes  et  dimanches  compris,  mais 
ils  ne  reçoivent  de  leçons  que  dans  la  semaine.  A  Mulhouse,  les 
enfants  passent  les  jours  de  fête  et  les  dimanches  dans  le  milieu 
famihal. 

On  comprend  aisément  l'influence  énorme  qu'un  pareil  régime 
doit  avoir  sur  les  petits  colons.  Les  joues  pâles  et  creuses  se  colo- 
rent et  se  remplissent,  les  regards  perdus  et  fatigués,  les  attitu- 
des affaissées  et  tristes  font  place  à  la  bonne  humeur,  à  une 
exubérance  tout  à  fait  significative. 

Mais  l'amélioration  a  été  mesurée  par  les  médecins  attachés 
à  ces  établissements  qui,  patiemment  ont  noté  toutes  les  étapes 
de  transformation  apportées  dans  l'état  des  «petits  hommes  des 
bois  »  sous  l'influence  du  régime  ahmentaire,  associé  au  grand  air. 

A  Mulhouse  on  constate,  après  six  mois,  une  augmentation 
moyenne  de  poids  de  2,300  kg.  par  élève,  alors  que  l'augmenta- 
tion normale  annuelle  est  de  2,500  kg. 

A  Charlottenbourg,  on  enregistre  après  la  saison  (huit  à  neuf 
mois)  une  augmentation  moyenne  de  3,800  kg.  par  élève. 
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Le  médecin  de  l'établissement  note  une  différence  moyenne 
dans  l'amplitude  des  respirations  de  23  mm. 

Les  frais  occasionnés  par  ces  écoles  ne  sont  pas  aussi  élevés 
qu'on  pourrait  le  croire  à  première  vue. 

L'entretien  par  jour  et  par  enfant  s'est  élevé  à  Charlotten- 
bourg  à  80  pfennings  (1  franc)  en  1904,  à  82  pfennings  (1  fr.  05) 
en  1905.  Ces  frais,  par  enfant  (nourriture  et  voyage  en  tram- 
way) ont  été  de  60  pfennings  (0  fr.  75)  par  jour,  à  Gladbach, 
en  1906;  à  Mulhouse,  en  1906,  ces  frais  s'élevèrent  à  70  pfen- 
nings (0  fr.  88)  par  tête  d'enfant. 

Les  frais  de  construction  des  baraquements  en  bois  et  amé- 
nagement se  sont  élevés,  la  première  année,  à  Charlottenbourg, 
à  21,000  marks  (environ  26,000  francs).  L'établissement  est 
aménagé  pour  une  population  de  240  enfants.  A  Gladbach,  on  a 
dépensé  12,000  marks  pour  les  baraquements,  1400  marks  pour 
l'établissement  des  conduites  d'eau  et  2,800  pour  l'aménage- 
ment intérieur.  Ces  frais  ont  été  couverts  par  une  fondation. 

On  le  voit,  il  est  relativement  peu  coûteux  de  donner  de  la  vie 
sous  forme  de  grand  air,  de  soleil  et  d'une  alimentation  saine  à 
un  grand  nombre  de  petits  écohers. 

A  Chicago  des  philanthropes  ont  innové  en  1909  une  école 
en  plein  air  sur  le  toit  en  terrasse  d'une  maison  de  quatre 
étages. 

L'école  ne  reçoit  qu'un  nombre  limité  de  jeunes  enfants  tuber- 
culeux ou  prétuberculeux. 

L'école  fonctionne  pendant  toute  l'année.  Elle  est  abritée 
contre  le  vent  par  des  hautes  balustrades  et  des  haies  d'arbustes 
et  contre  la  neige  et  la  pluie  par  des  vélums.  Les  enfants 
sont  vêtus  en  hiver  de  costumes  esquimaux.  L'idée  a  fait  fortune 
et  en  1910  le  «  Chicago  Public  School  Extension  Committee  « 
d'accord  avec  le  «Board  of  Education  »  et  «  l'Institut  de  Tuber- 
culose »  avait  trois  «  Ecoles  sur  les  toits  »  qui  reçurent  plus  de 
200  enfants  choisis  parmi  les  plus  faibles  de  52  écoles  commu- 
nales ^. 

*  Yoii"  l'ouvrage  de  Sherman  C.  Kixgsley.  Open  Air  Cnisaders.  A  Story 
of  thc  Elizabeth  Me  Cormick  Open  Air  School,  Chicago. 
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Ecoles  d'expériences. 

Les  recherches  de  Schmid-Monnard,  de  Schuyteii  méritent 
d'attirer  sérieusement  notre  attention.  Le  milieu  scolaire  de  nos 
grandes  cités  devrait  être  étudié  dans  ses  influences  sur  le  déve- 
loppement de  l'enfant.  A  cet  effet  une  école  dans  la  ville  et  une 
autre  à  la  campagne  pourraient  être  réservées  aux  investiga- 
tions de  spéciaUstes. 

Les  conditions  de  milieu  seraient  soigneusement  déterminées 
et,  dans  la  mesure  du  possible,  dosées. 

Les  populations  scolaires  des  deux  établissements  seraient 
prises  au  même  milieu  social. 

Ces  écoles  d'expériences  pourraient  rendre  les  plus  signalés 
services  à  la  cause  de  la  culture  scientifique  et  rationnelle  de  la 
race  humaine. 

Assainissement  des  villes. 

Les  municipalités  peuvent  diminuer  dans  une  large  mesure 
les  influences  pernicieuses  provenant  des  habitations  trop  étroi- 
tes et  mal  aérées.  La  démolition  des  quartiers  anciens,  la  cons- 
truction de  cités  ouvrières,  l'aménagement  de  nombreux  parcs 
pubHcs  avec  pelouses  réservées  aux  jeux  d'enfants,  etc.,  consti- 
tuent des  mesures  heureuses  qui  favorisent  le  développement 
d'une  enfance  ouvrière  plus  saine  et  plus  robuste. 

Cités-jardins  ^. 

Une  idée  heureuse  et  radicale  a  été  réaUsée  par  l'Angleterre. 
Les  sociologues  anglais  particuhèrement  bien  placés  pour  juger 
de  l'influence  néfaste  du  milieu  constitué  par  les  centres  ur- 
bains, non  seulement  sur  la  santé  des  enfants,  mais  aussi  sur 
celle  des  adultes,  ont  conçu  le  projet  hardi  de  construire  des 
villes  nouvelles,  des  cités-jardins,  dans  des  endroits  choisis, 
reliés  aux  grandes  villes  par  des  services  journaliers  de  trains 
rapides. 

L'idée  a  été  réalisée  depuis  plusieurs  années  déjà. 

Dans  une  cité-jardin,  chaque  maison  est  entourée  d'un  grand 

^  L'Ecole  en  forêt.  Loc.  cit. 
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jardin;  partout  on  a  aménagé  des  parcs,  des  allées,  des  plaines 
de  jeux. 

Toute  la  ville  est  ordonnée  suivant  un  vaste  plan  d'ensemble 
et  il  est  expressément  défendu  aux  locataires,  —  il  n'y  a  pas  de 
propriétaires  dans  le  sens  absolu  du  mot,  les  terres  retournent 
à  la  collectivité  après  un  certain  nombre  d'années,  —  de  s'écar- 
ter de  certaines  conventions  qui  assurent  à  la  ville  la  conserva- 
tion du  plan  primitif. 

Les  usines  et  les  manufactures  sont  reléguées  dans  un  endroit 
spécial,  de  manière  à  ce  qu'elles  ne  puissent  en  rien  nuire  à  l'hy- 
giène ou  à  l'esthétique  de  la  ville. 

Parmi  les  cités-jardins  de  l'Angleterre,  on  peut  citer  Letch- 
worth,  Port-Sunlight,  Bournville. 

J'ai  eu  l'occasion  de  visiter  Letchworth,  situé  à  une  lieue 
environ  de  Londres;  c'est  le  plus  reposant  spectacle  qu'il  m'ait 
été  donné  de  voir  au  cours  de  mes  voyages. 

Qu'il  doit  faire  bon  vivre  dans  ces  villes,  toutes  de  beauté, 
où  chaque  «  home  »  est  un  petit  chalet  très  simple,  toujours 
coquet,  toujours  empreint  du  souci  de  plaire  aux  yeux,  de  se 
marier  avec  la  verdure  des  arbres  et  des  plantes. 

On  comprend  que  l'enfant  qui  naît  et  se  développe  dans  un 
semblable  Eden  doit  être  supérieur  à  son  frère  de  la  grande  ville. 

Au  point  de  vue  du  développement  physique,  la  supériorité 
des  enfants  des  cités-jardins  ressort  clairement  des  quelques  chif- 
fres ci-dessous  : 

Dans  la  cité-jardin  de  Bournville,  les  enfants  de  11  ans  ont, 
en  moyenne,  4  pieds  7  pouces  (139,7  cm.)  de  haut  et  pèsent 
4  stones  13  livres  (31  kg.  296  gr.);  tandis  que  les  enfants  de  Bir- 
mingham ont  seulement  4  pieds  2  pouces  (127  cm.)  et  pèsent  3 
stones  11  livres  (30  kg.  389  gr.)  Les  enfants  de  Bournville  ont 
8  centimètres  de  tour  de  poitrine  de  plus  que  les  enfants  de 
Birmingham. 


CHAPITRE  III 
L'AFFINITÉ  SOCIALE 


§  7.  Préliminaires.  —    §  8.  Esquisse  du  développement  de  Vafflnité  sociale. 

—  §  9.  Les  méthodes  d'investigation  :  \°  La  méthode  des  enquêtes  par  ques- 
tionnaires. —  a)  Enquête  de  la  Société  belge  de  Pédotechnie  et  de  l'Institut 
de  Hociologie  Solvay  sur  les  manifestations  de  compétition,  de  concurrence,  de 
dépassement  mutuel,  etc.,  chez  les  enfants.  —  b)  Enquête  de  Willard  sur  les 
aspirations  des  écoliers  américains  au  sujet  de  la  profession  qu'ils  désireraient 
exercer.  —  c)  Enquête  de  Cash  sur  le  sentiment  de  la  vérité  chez  les  enfants. 

—  2°  La  méthode  génétique  ou  biographique.  —  3°  La  méthode  de  l'observation 
directe.  —  a)  Observations  de  Roussel.  —  6)  Le  dessin  spontané.  —  4°  Méthode 
expérimentale.  — ■  La  «  George  Junior  Republic  ». 


7.  PRÉLIMINAIRES. 

Ce  qui  a  permis  à  l'homme  de  résister  victorieusement  dans  la 
lutte  âpre  et  sans  merci  que  lui  livrait  la  nature  entière  c'est  que 
toujours  il  a  uni  ses  efforts  à  ceux  des  autres  hommes.  Tous  pro- 
fitaient des  inventions  de  chacun  et  chacun  était  protégé  par  le 
groupe  tout  entier.  Il  en  est  résulté  que  les  conditions  de  vie  en 
s'améliorant  et  en  se  compliquant  constamment  ont  rendu 
l'homme  entièrement  dépendant  du  groupe,  il  est  devenu  inca- 
pable de  vivre  sans  ses  semblables,  et  comme  dit  Waxweiler  ^, 
Vhomme  est  devenu  par  excellence  Vanimal  qui  se  forme  par  ses 
semblables.  «  La  plupart  de  ses  «  instincts  »  ont  pu  entrer  en  régres- 
sion, il  a  pu  ne  garder  en  fait  qu'un  instinct  primaire  unique  : 
la  tendance  à  pouvoir  apprendre.  » 

Il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  une  carte  du  monde  pour 
voir  que  les  pays  les  plus  évolués  au  point  de  vue  de  la  civilisa- 
tion sont  ceux  qui  possèdent  de  très  grandes  villes,  constituant 
des  centres  où  les  influences  des  hommes  les  uns  sur  les  autres 
sont  les  plus  fortes,  les  plus  nombreuses,  les  plus  variées. 

'  Waxweiler  :  Esquisse  d'une  sociologie. 
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On  a  appelé  inslind  social  la  tendance  qui  pousse  les  hommes 
à  rechercher  la  présence  des  autres  hommes. 

Waxweiler  propose  de  remplacer  l'expression  inslind  social 
par  le  terme  d'affinité  sociale  et  il  explique  son  choix  de  la  manière 
suivante  :  «  Je  vois  de  grandes  analogies,  non  pas  superficielles 
mais  essentielles,  entre  les  rapprochements  sociaux,  d'une  part,  et 
les  rapprochements  sexuels  ou  les  rapprochements  cellulaires  con- 
stituant les  organismes  métazoaires,  d'autre  part  :  or,  en  biologie, 
on  appelle  «  affinité  sexuelle  »  et  «  affinité  végétative  »  les  apti- 
tudes des  cellules  apparentées  à  se  rapprocher  les  unes  des  autres 
(Hertwig).  Si  l'on  ajoute  l'affinité  sociale,  on  aperçoit  trois  moda- 
lités d'une  même  affinité,  V affinité  spécifique,  qui  apparaît  comme 
l'expression  de  la  similitude  d'organisation  et  qui  tient  en  elle 
tout  à  la  fois  l'hérédité  et  l'autonomie  de  l'espèce.  » 

L'affinité  sociale  apparaît  ainsi  comme  «  l'ensemble  des  pro- 
priétés de  l'être  qui  le  rendent  sensible  aux  excitations  venant 
des  autres  individus  de  son  espèce  ». 

8.  ESQUISSE    DU    DÉVELOPPEMENT   DE    l'aFFINITÉ    SOCIALE. 

«  La  première  chose  qui  frappe  l'enfant,  en  dehors  des  sti- 
mulus iixes  et  stables  comme  les  sons  et  les  couleurs,  c'est  le 
mouvement  ;  toute  l'attention  de  l'enfant  s'efforce  iiabituelle- 
inent  vers  les  mille  mouvements  de  son  entourage  :  l'ondula- 
tion d'un  rideau,  le  déplacement  d'une  lumière,  le  passage  d'une 
caresse.  Bientôt  d'ailleurs,  il  y  trouve  plus  qu'une  curiosité,  car 
ce  sont  là  justement  les  agents  de  ses  plaisirs  et  de  ses  douleurs. 
La  venue  de  sa  nourriture  est  un  mouvement;  l'être  qui  lui  fait 
prendre  son  bain,  l'habille  confortablement  et  le  berce  en  chan- 
tant pour  l'endormir,  cet  être  n'est  qu'une  collection  de  mou- 
vements. Et,  si  la  nourrice  cherche  à  satisfaire  ses  désirs,  à  con- 
soler sa  peine  par  des  baisers  et  des  sourires,  ce  sont  encore  des 
mouvements  qui  s'effectuent  pour  le  soulager.  Quand  on  prend 
soin  de  son  corps  et  qu'on  écarte  les  sensations  pénibles  pour 
assurer  le  développement  harmonieux  de  sa  vie  organique,  tou- 
jours autour  de  lui  un  être  se  meut,  se  déplace,  l'entoure  à  tout 
instant  de  mouvements  protecteurs.  Et  la  première  grande  asso- 
ciation qui  s'établit  dans  l'esprit  de  l'enfant  par  rapport  aux  per- 
sonnes qui  l'approcbenl,  sa  première  suggestion  de  personnalité 
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est  bien  une  systématisation  psychique  des  mouvements  produc- 
teurs de  douleur  et  de  plaisir,  éveillant  chez  lui  les  sourires,  les 
cris  de  joie  et  les  trépignements  de  satisfaction  ^.  » 

Ces  observations  de  Baldwin  sont  confirmées  par  celles  d'au- 
tres auteurs,  et  il  semble  bien  établi  que  la  première  notion  cor- 
respondant à  une  personnalité,  a  pour  fondement  la  perception 
de  certains  mouvements.  Cette  connaissance  première  par  le  mou- 
vement s'observe  dès  les  premiers  mois  de  l'existence. 

Dans  la  suite,  avec  le  développement  de  l'attention  et  de  la 
mémoire,  la  différenciation  des  personnalités  qui  constituent 
l'entourage  de  l'enfant  se  fait  plus  complètement.  Des  sensa- 
tions tactiles,  visuelles,  auditives,  et  d'autres,  s'associent  avec 
celles  qui  produisent  les  mouvements.  A  chaque  personnalité 
distincte  s'attache  un  nombre  chaque  jour  plus  considérable 
d'impressions  qui  s'associent  et  dégagent  peu  à  peu  une  silhouette 
constituée  par  un  ensemble  de  caractères  de  tous  ordres  et  corres- 
pondant pour  l'enfant  à  la  notion  de  chacune  des  personnes  de 
son  entourage. 

Cependant  ce  sentiment  de  la  personnalité  est  encore  bien 
élémentaire  et  l'amélioration  des  perceptions  amène  l'enfant  à 
constater  des  variations  nombreuses  dans  les  actions  d'une  même 
personne. 

Pendant  toute  la  seconde  moitié  de  la  première  année,  un  sen- 
timent d'incertitude  qui  ne  cesse  de  croître  envahit  l'enfant, 
assure  Bakhvin. 

En  efïet,  le  même  visage  apparaît  tantôt  souriant,  tantôt 
sérieux,  la  même  personne  apparaît  successivement  vêtue  de 
couleurs  sombres  ou  claires,  la  même  voix  se  fait  caressante  ou 
grosse.  On  comprend  aisément  l'étonnement  et  l'idée  d'incohé- 
rence que  ces  variations  éveillent  chez  l'enfant. 

Mais  les  expériences  succèdent  aux  expériences  et  l'enfant 
apprend  à  établir  une  relation  entre  la  disposition  de  son  entou- 
rage à  son  égard,  et  l'expression  de  la  physionomie.  Le  rôle  de 
l'imitation  entre  également  en  jeu.  L'enfant  se  fait  aimable  et 

'Baldwin.  Le  développement  mental,  pp.  109-110. 
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souriant  et  tend  les  lèvres  pour  donner  un  baiser,  parce  qu'il  a 

appris  que  ces  mouvements  lui  attireront  des  friandises  ou  des 

caresses. 

/    Les  premières  manifestations  sociales  revêtent  donc  un  carac- 

îtère  essentiellement  égoïste  et  personnel. 

Burk  ^  relate  les  observations  faites  par  des  institutrices,  pen- 
dant une  durée  de  trois  mois,  dans  les  quatre  jardins  d'enfants 
publics  de  Santa-Barbara.  Ces  écoles  sont  fréquentées  par  175 
enfants  de  4  à  6  ans,  appartenant  à  toutes  les  classes  de  la  société 
et  à  de  nombreuses  nationalités.  Chacune  des  maîtresses  observa 
et  nota  les  faits  et  gestes  des  enfants  pendant  les  deux  demi- 
heures  journalières  de  récréation  libre. 

Les  enfants  se  sont  livrés  à  25  variétés  de  jeux  physiques 
parmi  lesquels  le  plus  populaire  était  le  ballon,  à  67  variétés  de 
jeux  représentatifs,  consistant  par  exemple  à  jouer  au  cheval, 
à  fabriquer  des  objets  (ponts,  maisons,  forts),  à  imiter  les  occu- 
pations des  adultes. 

Mais,  point  capital,  le  petit  enfant,  dans  ses  jeux  est  farouche- 
,  ment  individualiste  à  raison  de  50  %  de  cas.  On  en  trouve  26  *^'o 
qui  jouent  à  deux  ou  à  trois  et  20  %  qui  consentent  à  jouer  en 
groupes. 

L'observation  de  Burk  sur  l'individualisme  considérable  de 
l'enfant  a  été  confirmée  par  d'autres  observations  pratiquées 
dans  d'autres  milieux.  Chez  les  anormaux  de  l'intelligence,  l'in- 
dividualisme est  beaucoup  plus  accentué  encore. 

L'individualisme  de  l'enfant  associé  aux  premières  tendances  so- 
ciales l'amène  à  se  créer  une  compagnie  dans  des  objets  inanimés, 
auxquels  il  prête  une  volonté,  des  qualités,  des  désirs.  Beaucoup 
d'enfants  conversent  avec  leur  poupée,  la  moralisent,  et  lui  répè- 
tent les  gronderies  et  les  recommandations  diverses  que  leur 
maman  leur  a  faites. 

Une  fillette  de  3  ans  s'est  créé  sous  le  nom  de  Maumy  une  com- 
pagne imaginaire  qui  est  comme  l'idéalisation  extérieure  de  son 
propre  moi;  elle  a  toutes  les  qualités  que  l'enfant  voudrait  avoir; 

'  .4    Study  of   the   Kindergarten  Problem.    San  Francisco   1899. 
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elle  la  stimule,  la  moralise  et  elle  a  exercé  sur  le  développement 
de  cette  fillette  une  influence  étonnante  ^. 

J'ai  observé  personnellement  divers  cas  semblables  chez  des 
enfants  normaux  et  anormaux. 

Le  cas  le  plus  typique  a  été  celui  d'un  enfant  de  11  ans  élevé 
isolément  à  cause  d'une  maladie  de  cœur  qui  ne  permettait  pas 
son  envoi  à  l'école.  Cet  enfant  nourri  par  un  sang  pauvre  se  déve- 
loppa tardivement;  toutefois,  il  possédait  une  imagination  vive 
et  avait  créé  un  personnage  imaginaire,  qu'il  appelait  son  ami, 
avec  lequel  il  conversait  pendant  de  longues  heures. 

A  table  très  souvent,  l'enfant  réservait  un  siège  à  côté  du  sien 
et  son  ami  imaginaire  était  sensé  s'y  asseoir.  L'enfant  se  fâchait 
si  sa  maman  ou  son  papa  s'emparait  par  mégarde  du  siège  réservé, 
ou  y  déposait  un  objet  quelconque. 


L'âge  scolaire  et  spécialement  l'adolescence  sont  marqués  par 
de  nombreux  mouvements  altruistes  et  généreux  exécutés  avec 
tant  d'enthousiasme  et  de  spontanéité  que  des  observateurs 
superficiels  ont  cru  pouvoir  caractériser  l' adolescence  en  disant 
que  c'est  l'âge  des  grands  mouvements  du  cœur. 

Malheureusement  pour  nos  héros,  il  faut  en  rabattre  beau- 
coup; en  effet,  ces  mouvements  nobles  et  généreux  ne  se  pré- 
sentent jamais  —  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin  —  sinon 
associés  à  une  forte  dose  de  self-exhibition.  Une  haute  compré- 
hension de  l'aflinité  sociale  nécessite  en  effet  une  culture  élevée. 

Pour  étudier  avec  plus  de  facilité  les  manifestations  et  le  déve- 
loppement de  l'aflinité  sociale  nous  adopterons  la  classification, 
superficielle  sans  doute  mais  pratique,  de  Kirkpatrick  ^.  Cet 
auteur  distingue  dans  V instinct  social  ou  affinité  sociale  les  ten- 
dances suivantes  : 

a)  La  tendance  à  rechercher  la  compagnie  des  autres  ou  ten- 
dance au  groupement. 

*  Cité  par  Mokboe.  Die  Entwicldung  des  sozialen  Betcusstseins  der  Kinder. 
Berlin  1899. 

*  FundamentaU  of  Child  Shidy,  ch.  vu,  pp.  109-127. 
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b)  La  tendance  à  sentir  comme  les  autres  ou  sympathie, 

c)  Les  efforts  exécutés  en  vue  de  plaire  aux  autres  ou  amour 
de  l'approbation. 

d)  Les  actions  accomplies  avec  d'autres  en  vue  d'une  fin  com- 
mune et  pour  le  bien  des  autres  ou  altruisme. 

Avant  d'étudier  en  détail  chacune  de  ces  tendances,  nous  exa- 
minerons les  méthodes  d'investigation  dont  on  dispose  pour 
explorer  le  terrain  quasi  vierge  encore  du  développement  et  des 
manifestations  de  l'alTinité  sociale  chez  l'enfant. 


y.    LES    METHODES    D  INVESTIGATION. 

1.  Méthode  des  enquêtes  par  questionnaires. 

La  question  des  méthodes  d'investigation  a  fait  l'objet  de 
nombreuses  polémiques  et  divise  encore  profondément  les  cher- 
cheurs. 

Parmi  les  méthodes  qui  jouissent  du  plus  de  vogue  il  convient 
de  citer  tout  d'abord  la  méthode  des  enquêtes. 

Ce  procédé  d'investigation  a  été  particulièrement  utilisé  par 
l'école  américaine  de  Stanley  Hall.  Voici  en  quoi  il  consiste. 

Quelqu'un  se  propose  d'étudier  une  manifestation  de  la  vie 
sociale  chez  l'enfant.  Il  réunit  quelques  observations,  converse 
avec  des  professeurs  et  arrive  à  posséder  une  notion  générale 
plus  ou  moins  claire  de  la  question  qu'il  se  propose  d'étudier. 
Cette  notion  s'accompagne  en  lui  de  toute  une  série  de  points 
d'interrogation;  elle  lui  permet  de  poser  le  problème. 

L'investigateur  élabore  alors  un  questionnaire  et  par  l'inter- 
médiaire de  pouvoirs  publics  ou  de  sociétés  pédagogiques,  il  le 
fait  parvenir  à  des  professeurs  ou  à  des  parents  qui  sont  invités 
à  collaborer  au  travail  soit  en  communiquant  directement  le 
résultat  d'observations  personnelles,  soit  en  servant  d'intermé- 
diaires pour  soumettre  leurs  élèves  ou  leurs  enfants  à  l'enquête. 

L'investigateur  consciencieux  avant  de  se  lancer  dans  la 
grande  enquête  qui  va  lui  rapporter  des  miniers  de  réponses, 
fait  des  enquêtes  d'essais  avec  un  groupe  restreint  de  collabora- 
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leurs.  Il  se  rend  ainsi  compte  des  défectuosités  de  son  question- 
naire et  peut  les  corriger  avant  d'entamer  son  enquête  sur  une 
plus  vaste  échelle. 

Type  I. 

Enquête  de  la  Société  belge  de  Pédotechnie.  —  Section  de  Socio- 
logie (Groupe  d'études  de  V Institut  de  Sociologie  Solvay),  sur  les 
manifestations  de  compétition,  de  concurrence,  de  dépassement 
mutuel,  d'émulation,  de  rivalité,  chez  les  enfants. 

La  section  de  sociologie  de  la  Société  de  Pédotechnie  a  élaboré 
son  plan  d'enquête  à  la  suite  de  plusieurs  séances  préparatoires 
au  cours  desquelles  des  membres  ont  successivement  fait  con- 
naître le  résultat  de  leurs  observations  personnelles,  de  leurs 
lectures  et  de  leurs  méditations  sur  le  mécanisme  des  tendances 
mises  à  l'étude. 

La  rédaction  du  questionnaire  a  donc  été  précédée  d'une  étude 
préliminaire. 

Le  questionnaire  se  trouve  imprimé  sur  une  feuille  double  et 
les  questions  sont  disposées  de  manière  à  laisser  une  place  suffi- 
sante pour  les  réponses. 

Chaque  feuille  est  renfermée  dans  une  enveloppe  sur  laquelle 
se  trouvent  indiquées  les  conditions  générales  de  l'enquête. 
(Voir  fac-similés  pages  68,  69,  70,  71.) 

Type  IL 

Willard  se  propose  d'étudier  quelles  sont  les  aspirations  des  éco- 
liers américains  au  sujet  de  la  profession  qu'ils  désireraient  exercer. 

Dans  de  nombreuses  classes  des  écoles  de  San  José  et  de  Santa 
Rosa,  il  fait  raconter  par  le  professeur  titulaire  de  la  classe 
l'histoire  suivante  : 

«  Oh!  j'ai  un  nouveau  jeu,  dit  Ernest,  un  vendredi  matin,  en 
rejoignant  ses  compagnons  de  jeu  dans  la  cour  de  l'école.  Ses 
joues  étaient  rouges  et  ses  yeux  brillaient  comme  sous  l'excita- 
tion de  quelqu'un  qui  a  trouvé  une  idée  tout  à  fait  par  lui-même. 

—  Qu'y  a-t-il?  Qu'y  a-t-il?  s'écrièrent  les  enfants,  se  pressant 
curieusement  autour  de  lui. 

Ernest  avait  toujours  été  leur  chef.  Il  avait  déjà  modifié  plu- 
sieurs anciens  jeux  et  en  avait  inventé  beaucoup  d'autres. 
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SOCIÉTÉ  BELGE  DE  PÉDOTECHNIE  •  SECTION  DE  SOCIOLOGIE  DE  L'ENFANT 

Institut  de  Sociologie  Solvay  -  Bruxelles 


ENQUÊTE 


sur  les  manifestations  de  Compétition, 

Dépassement  mutuel, 
Concurrence, 
Émulation, 
Rivalité,  etc., 

chez  les  enfants. 


L'enquête  porte  svir  les  manifestations  indiquées  dans  le  titre  ci-dessus; 
cette  énumération  doit  être  prise  dans  son  sens  le  plus  large;  elle  peut  com- 
porter notamment  les  faits  de  jalousie,  d'envie,  etc  ;  en  cas  de  doute,  mieux 
vaut  trop  que  trop  peu. 

Les  manifestations  dont  il  s'agit  peuvent  être  observées  Asjob  tous  les  milievuc 
où  se  trouvent  des  enfants,  soit  habituellement,  soit  occasionnellement  :  à 
l'école,  dans  la  famille,  à  la  rue,  à  la  campagne,  à  la  plage,  dans  les  jardins 
publics,  dans  les  musées  ou  exhibitions  quelconques,  etc.,  etc.  Elles  peuvent 
être  observées  dans  toutes  les  circonstances  de  la  vie  enfantine  :  travaux  sco- 
laires, jeux,  sports,  repas,  toilette,  conflits,  etc.,  etc.  Les  occasions  d'observa- 
tions sont  constantes  et  multiples;  il  n'est  si  petit  fait  qui  ne  puisse  être  inté- 
ressant à  titre  documentaire. 

La  compétition,  le  dépassement  mutuel,  etc.,  peuvent  se  produire  non  seu- 
lement d'enfant  à  enfant,  mais  encore  de  groupe  à  groupe;  ainsi,  dans  une  école 
tme  classe  peut  être  rivale  d'une  autre  classe,  soit  pour  les  travaux  scolaires, 
soit  pour  les  jeux,  soit  poiu"  tout  autre  motif;  des  bandes  d'enfants  peuvent 
avoir  des  conflits  de  toute  nature  ;  dans  les  sports,  les  camps  opposés  sont  inté- 
ressants à  étudier.  On  est  prié  de  ne  pas  négliger  ce  second  point  de  vue,  dont 
l'importance  est  également  très  grande. 

L'enquête  a  principalement  pour  but  de  recueillir  des  faits  soigneusemknt 
OBSERVÉS  ET  EXACTEMENT  DÉCRITS.  Lcs  bulletins  ci-i7iclus  807it  destinés  à  rece- 
voir la  relation,  aussi  précise  que  possible,  des  observations  qu'on  a  pu  faire; 
les  questions  qu'ils  renferment  serviront  à  guider  l'observateur;  mais  celui-ci 
peut  à  son  gré  ajouter  d'autres  détails  qu'il  jugerait  utile  de  mentionner. 

Chaque  bulletin  ne  doit  renseigner  qu'vs  seul  fait,  même  si  plusieurs 
faits  se  rapportent  à  un  seul  enfant. 

On  est  prié  de  ne  relater  que  des  faits  dont  on  est  témoin  personnellement  et 
de  les  noter  au  moment  même  oii  ils  se  prodaisent.  A  titre  exceptionnel,  on  peat 
renseigner  des  faits  que  l'on  aurait  soi-même  observés  antérieurement;  mais  en 
ce  cas,  il  est  nécessaire  de  noter  explicitement  cette  circonstance. 

On  est  prié  de  renvoyer  les  bulletins,  utilisés  ou  7wn,  avant  le  15  novembre 
1910,  dans  les  enveloppes  ci-incluses,  fermées  et  affranchies.  Si  l'on  désire  rece- 
voir de  nouveaux  bulletins,  on  peut  en  obtenir  en  s'adressant  à  I'Institut  de 
SOCIOLOGIE  Solvay  (Bruxelles,  Parc  Leopold). 

Toutes  les  personnes  participant  à  l'enquête  recevront  le  volume  renfermant 
les  résultats  de  celle-ci.  Elles  pourront  en  outre,  d'après  l'importance  et  la 
valeur  de  la  documentation  fournie,  indiquer  sur  la  liste  ci -jointe  les  livres 
qu'elles  désireraient  recevoir,  à  titre  de  compensation  pour  la  peine  qu'elles 
auront  prise. 
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La  feuille  d'enquête  se  présente  de  la  manière  suivante  : 

y  et  2'°^  FACES    (réservées  au  récit). 


Fait  observé  par  M 

Date  de  l'observation  de  ce  fait 

Date  de  la  rédaction  du  présent  récit 


RECIT 

A'.  B.  —  On  est  prié  :  1°  de  commencer  le  récit  par  un  exposé  som- 
maire des  circonstances  qui  ont  amené  le  fait  observé;  2°  de  désigner 
les  principaux  enfants  observés  au  moyen  d'initiales  à  reporter  au 
tableau  qui  se  trouve  à  la  troisième  page;  3°  s'il  s'agit  de  groupes  rivaux 
(école,  classe,  bande  d'enfants)  de  décrire  ces  groupes:  âge  moyen,  sexe 
des  enfants,  milieu,  etc. 

Si  les  pages  du  présent  formulaire  ne  suffisent  pas,  on  peut  employer 
pour  la  suite  un  formulaire  ne  portant  pas  de  numéro  et  lui  donner  le 
même  numéro  que  celui  du  formulaire  principal. 


Lieu 


i  Localité 


Endroit 


jour . 


Moment 


heure 
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3"^  FACE 


Renseignements  complémentaires  relatifs  aux  principaux  enfants  observés. 

A'.  B.  —  Ce  tableau  ne  doit  être  rempli  que  si  l'on  connaît  individuellement 
les  enfants  observés  et  datis  la  mesure  où  l'on  peut  recueillir  les  indications 
demandées. 


RENSEIGNEMENTS 


Initiales  par  lesquelles  les  enfents  obserfés  sont 

désignés  dans  le  récit. 

(Une  colonne  doit  être  réservée  pour  chaque  enfant) 


Sexe 

Age 

Poids  (approximativement)    .     .     .     . 

Taille  »  .     .     .     . 

Force  physique  (vigoiir.,  faible,  etc.) 

Rapidité  motrice  (vif,  lent,  etc.)     .     . 

Attitude  (décidée,  hésitante,  etc.)   .     . 

Aspect  (agréable,  poli,  beau,  disgra- 
cieux, laid,  quelconque,  cheveux  bou 
clés,  etc.)  

Langage  (correct,  trivial,  bruyant, 
doux,  rapide,  lent,  etc.) 

Anomalies  physiques  (bossu,  manchot, 
boiteux,  etc.) 

Anomalies  sensorielles  (sourd,  aveu- 
gle, borgne,  myope,  etc.) 

Anomalies  du  langage  (bègue,  muet, 
défauts  de  prononciation,  etc.).     .     . 

Intelligence  (vive,  norm.,  retardée,  etc.) 

Mémoire  (bonne,  insuffisante,  etc.) 

Jugement  (pondéré,  excessif,  etc.). 

Attention  (régulière,  instable,  etc.)     . 

Notes  sur  le  caractère  (actif,  apathi- 
que; dominât.,  servile;  triste,  joyeux; 
impulsif,  réfléchi;  orgueilleux,  mo- 
deste; peureux;  ennuyeux,  etc.)    .     . 

Notes  sur  les  aptitudes scol.  (branche 
de  prédilection;  aptitudes  en  calcul, 
lecture,  rédaction,  etc.) 

Notes  sur  le  milieu  familial  (famille 
riche,  aisée,  pauvre;  quartier  oxiV en- 
fant habite;  famille  nombreuse,  etc.) 
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4"'^   FACE 

Renseignements  complémentaires  reiatifs  au  récit. 

Les  faits  observés  exigeaient-ils  de  la  part  des  enfants  des  aptitudes  particu- 
lières (adresse,  force,  agilité,  vitesse,  attention,  réflexion,  savoir,  etc.)  : 


Ou  bien  le  résultat  dépendait-il  du  hasard?. 


Les  enfants  avaient-ils  choisi  eux-mêmes  ce  qu'ils  faisaient,  ou  bien  une  autre 
personne  l'avait-elle  proposé  ou  imposé  —  et,  dans  ce  cas,  quelle  était  cette 
personne  ?     


Les  enfants  avaient-ils  inventé  eux-mêmes  ce  qu'ils  faisaient,  ou  bien  cela  leur 
avait-il  été  enseigné  par  d'autres  —  et,  dans  ce  cas,  par  qui  ? 


L'enfant  ou  les  enfants  étaient-ils  mus  par  le  désir  de  se  faire  apprécier  par 

les  parents? 

par   les    professeurs  ?    , 

par  des  spectateurs  adultes  ?   

par  d'autres  enfants  ?  

Y  avait-il  une  récompense,  un  prix,  un  enjeu  ? 

De  quelle  nature  ?  

Promis  ou  proposé  par  qui?  

Fourni  par  qui  ?   

La  récompense  était-elle  immédiate  ou  lointaine? 

N'y  avait-il  qu'une  simple  excitation  d'amour-propie ?   

Y  avait-il  un  autre  mobile  ?  Lequel? 

Quelle  était  l'attitude  de  l'enfant  qui  avait  été  favorisé  ou  remarqué  ?  

Quelle  était  l'attitude  des  autres  enfants? 
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—  Eh  bien,  écoutez  et  ne  m'interrompez  pas,  continua-t-il,  je 
vais  vous  parler  de  ce  nouveau  jeu  que  vous  pouvez  tous  jouer. 

Le  silence  qui  suivit  montra  leur  profond  intérêt. 

—  Nous  allons,  dit  Ernest,  construire  une  ville.  Nous  tracerons 
les  rues,  nous  vendrons  les  lots,  nous  ferons  des  magasins,  des 
maisons,  des  fabriques. 

—  Comment  pourrons-nous  construire  des  maisons  sans  bois 
ni  fer?  fit  un  petit  garçon  qui  voyait  les  choses  au  point  de  vue 
pratique. 

—  Nous  ne  pourrions  jouer  avec  ce  que  nous  n'avons  pas, 
ajouta  une  petite  fille. 

—  Que  racontez-vous?  dit  Ernest  sévèrement,  supposez-vous 
que  j'ai  apporté  ici  un  plan  que  je  n'ai  pas  médité  ? 

—  Continuez,  continuez,  crièrent  toutes  les  voix,  nous  ferons 
tout  ce  que  vous  dites.  Comment  commencerons-nous  ? 

—  Les  filles  sont  de  la  partie  également  ?  demanda  un  des 
garçons  aînés? 

—  Naturellement,  répondit  Ernest,  ne  disiez-vous  pas  que  vous 
vouliez  tous  jouer  ?  Vous  rappelez-vous,  le  lot  vacant  juste  der- 
rière ma  maison  ?  C'est  cela  qui  doit  être  notre  ville. 

Maintenant,  que  chacun  de  vous  songe  à  la  fonction  qu'il 
désire  remplir  dans  la  nouvelle  ville,  qu'il  l'écrive  sur  une  feuille 
de  papier  et  me  la  remette  ce  soir,  après  la  classe. 

Quand  sa  besogne  du  soir  fut  faite,  Ernest  prit  les  feuilles 
qu'on  lui  avait  remises  et  les  arrangea  en  tas  sur  la  table  mettant 
ensemble  celles  qui  étaient  pareilles.  Et  quel  mélange  il  obtint?... 
des  policiers,  des  détectives,  des  présidents,  des  charretiers,  des 
charpentiers,  des  cordonniers,  des  employés,  des  marchands,  des 
tailleurs,  des  pêcheurs,  des  banquiers,  des  docteurs,  des  minis- 
tres, des  photographes,  des  artistes,  des  bijoutiers,  des  professeurs, 
des  infirmiers  !  » 

Après  avoir  lu  cette  histoire,  le  maître  donnait  aux  enfants 
du  papier  et  des  plumes  et  leur  demandait  d'écrire  l'occupation 
qu'ils  auraient  choisie  s'ils  avaient  été  présents  quand  Ernest 
proposa  le  jeu,  et  la  raison  de  leur  choix.  Le  maître  exigeait  en 
outre  que  chaque  enfant  inscrivît  sur  sa  feuille  de  papier  son 
nom  et  son  prénom,  son  âge  et  la  profession  de  ses  parents. 

Willard  réunit  environ  2500  copies.  Il  a  publié  les  résultats 
de  son  enquête  dans  les  Studies  in  Education  de  Barnes  ^. 

»  Année  1896-1897,  pp.  243-254. 
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Voici  un  autre  exemple  du  même  type  d'enquête  intéressant 
les  enfants  à  une  question  et  provoquant  de  leur  part  la  réflexion 
et  aussi  des  réponses  bien  conformes  à  leurs  aspirations. 

Cash  se  proposait  d'étudier  un  aspect  de  l'évolution  du  sens 
de  la  vérité  chez  les  enfants.  A  937  enfants  des  deux  sexes  de  7 
à  13  ans  de  pensionnats  de  Londres,  Cash  posa  la  question  sui- 
vante : 

«  Tom  a  un  bon  oncle  qui  lui  donne  souvent  des  cadeaux.  Un 
jour  cet  oncle  lui  envoie  un  tableau  que  Tom  trouve  très  laid. 
Lorsque  l'oncle  vient  le  soir,  il  lui  demande  :  «  Eh  bien,  Tom,  le 
tableau  que  je  t'ai  envoyé  te  plaît-il  ?  » 

Qu'auriez-vous  répondu  à  la  place  de  Tom  ?  Pourquoi  ?  » 

Les  résultats  de  cette  enquête  sont  publiés  dans  les  Studies  in 
Education  de  Barnes  ^. 

*      * 

La  méthode  des  enquêtes  présente  de  très  graves  défauts 
parmi  lesquels  je  citerai  : 

a)  L'appel  à  de  nombreux  collaborateurs  qui  pour  la  plupart 
ne  sont  pas  préparés  et  qui  souvent  sont  tentés  d'aider  les  enfants 
soit  directement,  soit  par  suggestion. 

Dans  mon  ouvrage  Le  Langage  graphique^,  j'ai  eu  l'occasion 
de  mettre  à  nu  les  inconvénients  graves  qui  résultent  de  l'appel 
à  des  collaborateurs  non  préparés.  Dans  une  enquête  faite  par 
Kerschensteiner  dans  les  écoles  de  Munich  sur  le  dessin  de 
mémoire,  il  fut  prouvé  que  plusieurs  professeurs  craignant  de 
faire  mal  juger  leur  enseignement,  avaient  placé  un  modèle  sous 
les  yeux  des  élèves. 

Les  enquêtes  pratiquées,  sur  des  groupes  plus  restreints,  et 
par  l'enquêteur  lui-même,  donneront  plus  souvent  des  résultats 
utihsables. 

b)  Il  est  difficile  de  saisir  vraiment  un  aspect  important  de 
l'affinité  sociale  par  les  questionnaires  adressés  aux  enfants. 
Ceux-ci  ne  réfléchissent  généralement  pas,  répondent  au  petit 

ï  Année  1912,  pp.  308-314. 

'  Misch  et  Thron,  éditeurs  à  Bruxelles. 
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bonheur  et  suivant  les  impressions  du  moment.  C'est  ce  qui 
explique  les  résultats  contradictoires  obtenus  avec  un  même 
questionnaire,  dans  des  milieux  scolaires  diflérents. 

Cependant,  dans  des  cas  déterminés,  la  méthode  des  enquêtes 
peut  rendre  de  très  réels  services  et  éclairer  certains  points  de 
la  sociologie  infantile.  Mais  d'une  façon  générale  l'investigateur 
consciencieux  ne  se  contentera  pas  de  cette  méthode  unique,  il  fera 
aussi  appel  aux  documents  qui  pourront  lui  être  fournis  par  les 
autres  procédés  de  recherche. 

2.  La  méthode  génétique  ou  biographique. 

Dans  l'étude  des  affinités  sociales  chez  les  enfants,  ce  qu'il 
nous  importe  grandement  de  connaître,  c'est  comment  ces  affi- 
nités se  sont  développées,  quelles  sont  les  influences  qui  ont  favo- 
risé ou  enrayé  leur  épanouissement. 

C'est  pourquoi  les  méthodes  qui  font  observer  des  sujets,  et 
les  suivre  pendant  le  plus  longtemps  possible,  sont  extrêmement 
précieuses  pour  la  science  nouvelle.  Les  documents  apportés  par 
ces  méthodes  seront  plus  lents  à  recueilhr  que  par  la  méthode  des 
grandes  enquêtes  mais  ils  présenteront  une  valeur  très  supérieure. 

Des  monographies  comme  celle  de  Itard  sur  le  Sauvage  de 
VAveyron,  ou  comme  l'autobiographie  de  Spencer,  sont  excessi- 
vement intéressantes,  et  il  serait  désirable  que  d'autres  tra- 
vaux de  l'espèce,  présentés  avec  un  plus  grand  souci  de  mettre  en 
évidence  le  développement  des  affinités  sociales  et  le  travail  des 
diverses  influences  de  milieu,  soient  poursuivis  et  publiés. 

Des  psychologues  de  l'enfance  devraient  également  s'attacher 
à  suivre  l'évolution  de  quelques  sujets  choisis  et  noter  chez  ces 
cas  l'éclosion  et  l'épanouissement  des  aptitudes  sociales. 

3.  L" observation  directe. 

L'observation  directe  des  enfants  dans  leurs  milieux  scolaire 
et  extra-scolaire,  par  des  investigateurs  bien  préparés  est  une 
méthode  de  nature  à  apporter  des  documents  de  valeur  à  la 
pédagogie  sociologique. 
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L'enfant  pourra  être  observé  dans  ses  jeux.  Voici  à  titre  d'exem- 
ple un  type  d'observation  de  l'instituteur  français  Roussel  ^, 
observation  prise  dans  la  cour  d'une  école  primaire. 

L'école  comprend  dix  classes;  la  cour  trop  petite  a  été  parta- 
gée en  rectangles,  d'environ  12  X  3  m.  pour  chaque  classe.  Un 
matin  un  des  élèves,  T.,  arrive  à  8  heures  et  quart.  Dans  la  partie 
réservée  à  sa  classe,  il  nettoie  un  rectangle  de  bitume  avec  son 
béret;  tirant  de  sa  poche  un  morceau  de  craie,  il  dessine  les  con- 
tours d'un  jeu  de  marelle.  Ce  jeu  consiste  à  pousser  du  pied,  dans 
une  série  de  rectangles,  et  suivant  un  ordre  déterminé,  un  mor- 
ceau de  marbre. 

Au  moment  où  il  termine,  le  sifflet  annonce  l'heure  de  l'en- 
trée en  classe.  T.  écrit  son  nom  dans  son  travail  et  va  se  mettre 
en  rang. 

A  la  récréation  de  dix  heures  et  quart,  l'enfant  T.  revient  vers 
le  professeur  et  lui  fait  remarquer  qu'il  a  nettoyé  une  place  le 
matin,  qu'il  a  tracé  un  jeu  et  que  deux  de  ses  camarades,  premiers 
dans  le  rang,  s'en  sont  emparés.  T.  prie  le  professeur  de  provo- 
quer la  restitution.  Les  deux  camarades  répondent  que  la  cour 
est  à  la  disposition  de  tous  les  élèves.  En  attendant  de  rentrer 
en  classe  pour  discuter  la  chose,  le  professeur  décide  que  le  jeu 
reste  au  premier  occupant. 

Après  la  récréation,  la  discussion  s'élève  et  le  professeur  fait 
admettre  sa  manière  de  voir,  malgré  les  protestations,  en  s'ap- 
puyant  sur  un  texte  de  morale  :  «  Je  respecterai  la  propriété  de 
mes  semblables,  parce  qu'ils  l'ont  acquise  par  leur  travail,  leurs 
efforts,  leurs  fatigues,  leurs  sacrifices,  et  que  la  leur  dérober,  c'est 
leur  arracher  une  partie  d'eux-mêmes.  » 

A  11  heures  30,  T.  quitte  l'école  pour  déjeuner;  il  n'omet 
point  auparavant  de  céder  son  jeu  à  un  camarade  mangeant  à 
la  cantine,  il  le  lui  loue  moyennant  une  plume  ou  un  crayon.  Les 
autres  propriétaires  font  de  même.  Les  non-possédants  ne  pro- 
testent plus;  ils  se  tiennent  dans  les  coins,  autour  des  arbres, 
regardent  jouer  les  autres,  se  gardent  bien  de  passer  au  travers 
des  «  propriétés  »;  sans  quoi  ils  reçoivent  force  bourrades  et  s'ils 
résistent,  les  propriétaires  font  appel  au  professeur. 

Mais  voici  qui  est  mieux  :  quelques  élèves  d'une  classe  fran- 
chissent les  frontières  de  leur  cour  et  leurs  tracés  chevauchent 
un  peu  sur  ceux  de  T.  et  des  autres  propriétaires  des  jeux  appar- 
tenant à  la  classe  de  T.  La  sympathie  qui  unissait  auparavant 

*  Roussel.  Série  d'observatiotis  sociologiques  dans  la  cour  d'une  école  pri- 
maire. Revue  de  l'enseignement  primaire,  11  novembre  190G. 


76  PÉDAGOGIE    SOCIOLOGIQUE 

les  deux  groupes  de  propriétaires  se  transforme  cette  fois  en 
colère  :  on  empiète  sur  leur  terrain  !  on  les  gêne  !  ils  se  hâtent 
d'appeler  à  la  rescousse  les  non-possédants  de  leur  classe  :  lais- 
seront-ils ces  barbares  de  la  seconde  classe  venir  dans  leur  cour, 
eiïacer  les  traits  à  la  craie,  disperser  les  palets  ?...  Ce  fut  une 
belle  batailjp,  ajoute  l'instituteur;  ai-je  besoin  d'ajouter  que  ce 
furent  les  non-possédants  des  deux  classes  qui  firent  tous  les 
frais  de  la  querelle  ?... 

Le  lendemain  un  groupe  des  plus  grands  élèves,  les  uns  déjà  pos- 
sédants, les  autres  non-possédants  s'emparent  par  la  force  des  jeux 
ou  des  terrains  des  plus  jeunes  élèves.  Ils  «colonisent  et  les  petits 
les  craignent  :  les  uns  se  réfugient  dans  quelque  coin;  «  les  autres 
balaient  eux-mêmes  l'emplacement  où  joueront  les  envahisseurs. 

Il  est  inutile  d'ajouter  que  des  observations  semblables  cons- 
ciencieusement décrites,  constituent  des  documents  de  la  plus 
haute  importance  pour  la  sociologie  infantile. 

Le  dessin  spontané  de  l'enfant  pourra  être  utilement  mis  à 
contribution  pour  éclairer  les  influences  sociales  diverses  qui 
agissent  sur  l'enfant.  Le  dessin  spontané  est  une  forme  de  lan- 
gage et  comme  tel  il  ne  doit  pas  être  oubhé  par  l'observateur  qui 
étudie  directement  toutes  les  manifestations  de  la  vie  des  élè- 
ves. Dans  mon  ouvrage  Le  langage  graphique  j'ai  rapporté  des 
cas  typiques  chez  lesquels  les  dessins  spontanés  ont  éclairé 
vivement  des  influences  sociales  désastreuses  agissant  sur  l'ac- 
tivité morale  des  enfants  observés. 

L'observation  directe  devrait  être  pratiquée  sur  des  groupes 
ethniques  divers,  de  même  que  sur  des  enfants  anormaux  et  des 
primitifs.  Les  documents  recueillis  par  des  investigateurs  bien 
préparés  pourraient  être  centralisés  et  mis  en  œuvre  lorsque 
leur  nombre  serait  suffisamment  important. 

4.  Méthode  expérimentale. 

La  méthode  de  l'observation  directe  peut  être  fortement  amé- 
liorée en  réalisant  des  milieux  sociaux  déterminés,  en  expéri- 
mentant des  systèmes  divers  d'éducation  et  en  étudiant  systé- 
matiquement les  réactions  sociales  manifestées  par  les  sujets  en 
expérience.  Des  institutions  comme  la  George  Junior  Republic 
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(Fig.  5.)  MÉTHODE  d'obsekvation  directe.  Le  dessin  spontané  donne  des 
indications  sur  le  milieu  social  de  l'enfant.  —  Dessin  d'un  enfant,  exécuté 
pendant  la  gfuerre  anglo-boer.  Les  parents  de  l'enfant  sont  très  anglophobes. 
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(Fig.  6.)  MÉTHODE  d'observation  directe.  Le  dessin  spontané  donne  des 
indications  sur  le  milieu  social  de  l'enfant.  —  Dessin  d'un  enfant  élevé 
par  une  vieille  tante  très  bigote  qui  satiu'o  l'esprit  de  l'enfant  d'idées 
d'outre-tombe  et  des  horreurs  de  l'enfer  chrétien.  —  L'enfant  dominé 
par  ces  idées  imagine  de  nouveaux  supplices  pour  les  pécheurs,  et  des 
types  ingénieux  de  tombes. 
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fondée  par  W.  R,  George  en  1895  près  d'Ithaca  (N.  Y.)  présente 
à  ce  pointde  vue  un  intérêt  essentiel  comme  champ  d'études. 
Voici  d'ailleurs  quelques  renseignements  sur  la  vie  de  la  George 
Junior  Republic  que  j'emprunte  à  un  compte  rendu  d'une  étude 
de  Stern  ^  paru  dans  le  N^  4  du  Bulletin  de  l'Institut  de  Socio- 
logie Solvay  de  Bruxelles  : 

«  C'est  une  colonie  de  jeunes  gens  et  de  jeunes  filles  de  14  à 
21  ans  qui,  pour  des  raisons  particulières,  le  plus  souvent  parce 
qu'ils  ont  commis  des  délits,  doivent  être  éloignés  de  leur  famille. 

Contrairement  aux  institutions  créées  dans  le  même  but,  et 
où  l'autorité  est  très  centralisée,  celle-ci  est  une  république. 

Les  principes  de  cette  institution  sont  les  suivants  : 

Les  enfants  qui  ont  commis  des  délits  ne  sont  pas  nécessaire- 
ment criminels;  ils  ont  généralement  des  qualités  qui,  bien  diri- 
gées, peuvent  faire  d'eux  de  bons  citoyens;  séparer  ces  enfants 
de  la  société,  c'est  leur  ôter  tout  sentiment  de  responsabilité. 

Au  contraire  pour  développer  le  sentiment  de  la  responsabi- 
lité de  l'enfant,  il  faut  le  placer  dans  des  conditions  où  il  ait  à 
sentir  le  poids  d'une  responsabilité;  pour  le  tirer  de  la  misère 
on  doit  lui  apprendre  à  se  suffire  à  lui-même,  pour  respecter  l'or- 
dre et  les  lois,  l'enfant  doit  exercer  lui-même  le  gouvernement. 

La  colonie  est  un  village  avec  pensions,  bâtiments  publics  et 
ateliers  dirigés  par  des  adultes. 

Vie  économique  :  Les  jeunes  gens  doivent  travailler;  avec  leur 
salaire,  ils  doivent  s'entretenir;  le  salaire  est  en  rapport  avec  la 
somme  de  travail.  Une  monnaie  particulière  a  seule  cours. 

Organisation  politique  :  Une  assemblée  formée  de  tous  les 
citoyens  et  citoyennes  âgés  d'au  moins  16  ans  siège  tous  les  mois; 
elle  nomme  des  fonctionnaires  pour  un  an  (juge,  procureur  de 
la  république,  agent  de  police  et  geôlier). 

La  justice  pénale  est  exercée  par  les  citoyens  eux-mêmes.  En 
cas  d'indécision,  on  consulte  le  directeur.  Les  décisions  sont  res- 
pectées. L'auteur  remarque  que  les  hommes  auraient  avantage 
à  appliquer  les  mêmes  principes  en  matière  de  justice  pénale.  La 
justice  est  respectée;  le  directeur  n'agit  pas  en  maître,  mais  en 
conseiller. 

Les  peines  sont  des  amendes,  des  jours  de  prison,  des  travaux 
supplémentaires. 

Enseignement  :  Ecole  élémentaire  ou  cours  préparant  au  col- 
lège ou  au  séminaire. 

*  Zeitschrift  fur  angewandte  Psychologie,  1910,  m,  -  5,  pp.  334-344. 

6    —    ROUMA. 
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Récréations  et  plaisirs  après  6  heures  du  soir  :  sports,  jeux, 
chant,  lecture  (bibUothèque  populaire).  » 

On  comprend  aisément  que  cette  république  d'adolescents 
doit  constituer  un  champ  admirable  d'observations  sociologi- 
ques ^. 

Il  en  sera  de  même  dans  les  instituts  où  se  pratique  la  coédu- 

cation,  dans  les  Ecoles  nouvelles  du  type  de  Abbotsholme,  dans 

les  établissements  où  ont  été  réaUsées  quelques  tentatives  de 

self  government,  etc.  ^. 

* 
*     * 

C'est  sur  la  base  d'études  formée  par  ces  quatre  principales 
méthodes  d'investigation,  que  des  documents  ont  été  accumulés 
et  que  des  recherches  nouvelles  sont  poursuivies.  La  pédagogie 
sociologique  en  est  à  la  toute  première  période  de  son  entrée 
dans  les  sciences  expérimentales. 

Il  faudra  créer  des  laboratoires  et  accumuler  beaucoup  de 
documents  encore  avant  de  pouvoir  édifier  des  règles  définiti- 
ves d'application  pratique. 

*  Tolstoï  a  réalisé  iine  expérience  restée  célèbre  dans  son  école  de  lasnsua 
Poliana.  Les  observations  de  Tolstoï  publiées  dans  le  tome  xiii  de  ses  CEuvres 
complètes  (Steck,  éditeur,  Paris)  présentent  le  plus  haut  intérêt. 

*  Cf.  F.-W.  FÔRSTER.  L'Ecole  et  le  caractère.  Collection  d'actualités  péda- 
gogiques. Neuchâtel  et  Bruxelles,  1914. 
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10.  PRÉLIMINAIRES 

L'enfant  ne  peut  se  passer  de  la  présence  d'autres  êtres 
humains,  il  faut  qu'il  sente  tout  au  moins  que  d'autres  êtres 
vivants  se  trouvent  dans  le  voisinage.  La  solitude  lui  est  into- 
lérable. Et  cependant  nous  voyons  que  le  sentiment  de  socia- 
bilité de  l'enfant  se  réduit  à  un  étroit  égocentrisme.  Il  veut  tout 
obtenir  de  son  entourage  et  ne  rien  donner  en  échange.  C'est 
pourquoi  sa  sociabilité  se  manifeste  davantage  avec  les  personnes 
plus  âgées  que  lui. 

J'ai  rapporté  plus  haut  l'observation  de  Burk  qui  note  que 
dans  plus  de  50  %  des  cas,  les  Jeux  des  enfants  de  4  à  6  ans  ont 
un  caractère  individualiste. 

Suivant  Aug.  Lemaitre  ^  l'égocentrisme  se  rencontre  chez  les 
adolescents  à  raison  de  quatre  cinquièmes  (essentiellement  égoïs- 
tes) contre  un  cinquième  de  moins  repliés  sur  leur  moi. 

A  l'appui  de  cette  affirmation,  Lemaitre  rapporte  les  résultats 
d'une  petite  expérience  qu'il  fit  sur  153  adolescents.  Il  s'agissait 
de  répondre  à  cette  question  :  «  Le  premier  emploi  que  je  ferai 
de  mon  argent  ?  n  (Indiquer  un  seul  emploi  et  pourquoi  celui-là.) 

*  Aug.  Lemaitre.  La  vie  mentale  de  l'adolescent  et  ses  anomalies.  Collection 
d'actualités  pédagogiques.  Neuchâtel,  Delachaux  &  Niestlé,  1910,  p.  12. 
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Voici  le  résumé  des  réponses  obtenues  et  classées  en  tableau 
par  l'auteur  : 

Usages  Motif 

39  achètent  des  livres  ou  objets  d'école.  Utilité  personnelle, 

50        »        une  fantaisie  ou  voyagent.    Plaisir  personnel. 

33  placent  leur  argent.  Prévoyance  personnelle. 

Ï22 

80  %  pensent  d'abord  à  eux-mêmes. 

16  le  donnent  aux  pauvres.  Générosité  ou  justice. 

15  »  à  leurs  parents.  »  » 

~3T 

20  %  pensent  à  autrui. 

«  Évidemment,  ajoute  l'auteur,  cette  classification  est  un  peu 
artificielle  et,  si  l'on  voulait  entrer  dans  des  détails,  il  y  aurait 
à  se  demander,  entre  autres,  si  l'achat  de  livres  ou  d'objets 
d'école  (que  peut-être  le  père  aurait  été  obligé  de  fournir  de  sa 
poche)  ne  devrait  pas  être  considéré  comme  un  acte  de  géné- 
rosité. 

Ce  serait  une  explication  mais  plus  admissible  pour  des  adul- 
tes que  pour  des  adolescents  et  qui  ne  s'est  trouvée  dans  aucune 
des  réponses  que  j'ai  collectionnées,  quoiqu'elle  ait  pu  être  pré- 
sentée obscurément  par  un  petit  nombre  et  refoulée  par  une 
sorte  de  fausse  honte  à  reconnaître  l'humilité  de  son  milieu.  Le 
mental  serait  alors  intervenu  afin  de  résister  au  premier  mouve- 
ment du  moral.  Et  les  choses  se  passent  souvent  ainsi,  mais  le 
contraire  plus  souvent  encore;  car  c'est  un  fait  d'observation 
courante  que  pour  éprouver  à  un  haut  degré  des  émotions  altruis- 
tes, il  faut  en  général  avoir  atteint  un  certain  niveau  d'intelligence 
ou  tout  au  moins  de  réflexion.  » 

La  tendance  à  l'égocentrisme  est  donc  très  forte  pendant  l'en- 
fance et  l'adolescence,  cependant  on  peut  assister  à  l'éclosion 
de  l'affinité  au  groupement  sous  l'influence  du  contact  d'autres 
enfants.  Les  premières  manifestations  de  l'instinct  au  groupe- 
ment sont  caduques;  elles  naissent  sous  l'influence  d'un  événe- 
ment qui  a  montré  l'avantage  du  groupement  et  celui-ci  se  dis- 
sout avec  les  circonstances  qui  l'ont  provoqué. 

Mais  pour  analyser  et  comprendre  le  développement  de  l'afli- 
nité  au  groupement  il  sera  plus  logique  de  présenter  tout  d'abord 
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une  série  d'observations  typiques,  prises  sur  le  vif  et  que  nous 
essaierons  d'interpréter  ensuite. 

11.  SÉRIE    d'observations. 

Observation  n°  1. 

Un  enfant  est  battu  par  l'un  de  ses  compagnons.  Il  fait  appel 
à  un  autre  camarade  plus  vigoureux  auquel  il  promet  une  plume 
pour  l'aider  à  rosser  son  rival.  Le  pacte  est  conclu  et  devient  le 
point  de  départ  d'une  association  entre  les  deux  enfants,  l'un 
prêtant  sa  force  physique,  l'autre  partageant  ses  bonbons,  ses 
billes,  ses  plumes. 

Observation  n°  2. 

J'emprunte  à  l'ouvrage  du  D'  Emile  Laurent  ^  le  cas  suivant  : 

«  Les  frères  X  font  l'école  buissonniére  avec  deux  enfants 
d'une  autre  école.  Chacun  maraude  de  son  côté  et  vole  à  l'étalage 
qui  une  orange,  qui  des  huîtres,  qui  des  raisins  secs.  Ils  recon- 
naissent que  travailler  isolément  est  un  procédé  mauvais  et  dan- 
gereux. Ils  s'organisent  et  chacun  a  ses  attributions  spéciales. 
Le  plus  jeune  (9  ans),  le  moins  expérimenté  par  conséquent,  fait 
le  guet.  Le  deuxième  compagnon  (11  ans),  fait  le  flâneur,  passe 
près  des  étalages,  les  mains  dans  ses  poches,  jette  un  coup  d'oeil 
furtif  à  droite  et  à  gauche,  fait  le  simulacre  de  se  gratter  l'oreille, 
et  l'objet  convoité  disparaît  prestement  dans  sa  poche.  Le  troi- 
sième (12  ans),  et  le  quatrième  compagnon  (12  ans)  opèrent  de 
même.  Quand  chacun  a  pris  sa  part,  la  bande  s'éloigne  et  va 
opérer  plus  loin.  Pour  prévenir  ses  compagnons  de  l'arrivée  des 
sergents  de  ville  ou  des  passants  suspects,  la  bande  a  choisi  un 
vocabulaire  spécial.  Le  passant  curieux  c'est  un  «rat  blanc»;  le 
sergent  de  ville  importun  c'est  un  «  radis  noir  ».  Un  de  ces  mots 
jeté  par  le  guetteur  suffit  pour  faire  fuir  toute  la  bande. 

Certains  vols  nécessitent  un  outillage  et  nos  jeunes  voleurs  en 
sont  pourvus.  Chacun  a  dans  sa  poche  :  un  couteau  destiné  à 
éventrer  les  sacs  de  cassonade  ou  de  raisins  secs;  une  règle  ter- 
minée en  pointe  qu'on  dissimule  dans  la  manche  de  la  blouse  et 
qui  permet  avec  un  peu  d'habitude  de  happer  un  objet  quelcon- 
que au  passage,  tout  en  courant;  enfin  une  petite  gamelle  dont 

*  La  criminalité  infantile.  Paris,  Maloine,  p.  103. 
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l'usage  est  curieux.  En  eiïet,  la  bande  rend  de  fréquentes  visites 
aux  tonneaux  de  miel  et  aux  boîtes  à  lait.  Un  des  associés  passe 
en  courant  et  soulève  le  couvercle,  un  autre  le  suit  à  peu  de  dis- 
tance et  plonge  rapidement  la  gamelle  qu'il  ramène  presque 
toujours  pleine.  » 

Tous  ces  faits,  dit  le  D^"  Laurent,  sont  d'une  exactitude  abso- 
lue. Cela  est  démontré  par  les  dépositions  d'autres  enfants  qui 
ont  été  témoins  des  divers  vols  de  la  bande. 

Observation  n^  3. 

Dans  la  classe  supérieure  d'une  école  primaire  de  Molenbeek- 
lez-Bruxelles  deux  enfants  H.  et  G.  luttaient  aux  compositions 
pour  conquérir  la  première  place.  Cependant  l'un  d'eux.  H.,  était 
visiblement  favorisé  par  l'instituteur.  Lorsque  les  résultats 
furent  proclamés  donnant  à  H.  la  première  et  à  G.  la  seconde 
place,  un  sourd  mécontentement  gronda  parmi  les  élèves. 

A  la  récréation  deux  clans  se  formèrent.  Les  partisans  de  G. 
l'invitaient  à  rosser  H.,  mais  G.  n'était  pas  batailleur. 

Les  deux  rivaux  se  promenèrent  dans  la  cour,  entourés  chacun 
de  leurs  partisans.  Ceux-ci  s'invectivaient  au  passage  : 

—  C'est  nous  qui  avons  la  première  place. 

—  C'est  facile  en  trichant  et  en  flattant  le  maître. 

—  Vous  enragez  et  vous  êtes  jaloux. 

—  Eh  bien,  venez  donc  vous  battre  avec  nous,  nous  verrons 
bien  si  vous  êtes  aussi  les  plus  forts.  Vous  avez  peur,  tas  de  lâches! 

—  Frotteurs  de  manches. 

—  Jaloux,  jaloux.... 

L'un  des  gamins  de  la  bande  G.  se  détacha  et  alla  provoquer 
l'un  des  partisans  de  H.  Il  le  bouscula,  l'autre  riposta  et  bientôt 
les  deux  enfants  se  colletèrent.  Ce  fut  le  signal  d'une  mêlée 
générale  à  laquelle  le  professeur  vint  mettre  fin  en  punissant 
tout  le  monde  par  la  «  retenue  ». 

Le  lendemain  les  liens  entre  les  partisans  de  chaque  groupe- 
ment étaient  plus  lâches  et  quelques  jours  plus  tard  les  compo- 
sitions et  les  rivalités  étaient  oubliées  et  les  bandes  dissoutes. 

Ce  qui  est  intéressant,  c'est  que  ni  G.  ni  H.  n'avaient  consti- 
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tué  de  bande,  leurs  partisans  s'étaient  manifestés  spontanément. 
Ils  ne  firent  rien  non  plus  pour  garder  autour  d'eux  leurs  par- 
tisans, ils  n'avaient  pas  de  spéciales  qualités  de  chef  et  ce  furent 
les  circonstances  seulement  qui  les  amenèrent  à  la  tête  d'un  grou- 
pement. 

Observation  n^  4. 

Voici  une  autre  observation  qu'il  m'a  également  été  donné 
de  faire  dans  une  école  communale  des  environs  de  Bruxelles. 
L'école  comprend  une  section  flamande  et  une  section  wallonne. 

L'un  des  professeurs  possédait  un  remarquable  talent  de  con- 
teur qu'il  utilisait  particulièrement  pendant  les  leçons  d'histoire. 

A  la  suite  d'une  leçon  sur  Breydel  et  De  Coninck,  deux  héros 
populaires  flamands,  qui  en  1302  avec  les  milices  communales, 
battirent  la  noblesse  française  dans  les  plaines  de  Groningue, 
une  efi'ervescence  patriotique  germa  au  sein  de  la  section  fla- 
mande. 

Les  petits  Flamands  allèrent  provoquer  et  insulter  les  petits 
de  langue  française.  Ceux-ci  ripostèrent  et  bientôt  s'organisè- 
rent. Des  deux  côtés  des  conciliabules  furent  tenus  et  des  chefs 
nommés.  Il  fut  décidé  que  le  combat  se  ferait  à  cheval,  c'est-à- 
dire  que  la  moitié  des  combattants  de  chaque  clan  porterait 
l'autre  moitié  sur  le  dos.  La  mêlée  fut  épouvantable.  Les  horions 
reçus  exaspérèrent  les  combattants  qui  firent  de  part  et  d'autres 
de  nouvelles  recrues.  Le  combat  recommença  le  lendemain  et 
les  jours  suivants  toujours  avec  une  nouvelle  fureur. 

Je  note  que  des  deux  côtés  grandit  la  haine  du  parti  adverse, 
mais  en  même  temps  un  esprit  de  dévouement  et  de  fraternité 
se  développait  entre  les  membres  d'un  même  groupe. 

Les  professeurs  intervinrent  énergiquement,  mais  chaque  fois 
qu'ils  relâchaient  la  surveillance,  les  combats  partiels  ou  géné- 
raux reprenaient.  A  la  suite  d'un  combat  avec  des  boules  de 
neige  qui  causa  un  accident  grave,  le  directeur  de  l'école  dut 
prendre  des  mesures  d'expulsion  contre  deux  ou  trois  des  prin- 
cipaux meneurs.  Ce  fut  la  fin  des  combats,  mais  non  la  dissolu- 
tion des  deux  groupes.  Les  liens  qui  unissaient  les  individus  de 
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chaque  groupe  se  relâchèrent;  cependant,  je  pus  constater  que 
des  amitiés  s'étaient  nouées  entre  des  «  chevaux  «  et  leurs  cava- 
liers, ou  entre  quelques-uns  des  plus  fougueux  combattants. 
Plusieurs  de  ces  amitiés  existaient  encore  trois  ans  après  la  sortie 
de  l'école. 

Observation  n^  5. 

A  l'Ecole  normale  de  Sucre,  des  contingents  d'élèves  sont 
envoyés  de  toutes  les  provinces  de  la  République.  Les  distances 
sont  considérabbles  et  les  voies  de  communication  rares.  Il  en 
résulte  que  chaque  province  possède  des  habitudes,  une  façon 
de  penser  qui  lui  est  propre. 

A  l'école  les  jeunes  gens  d'une  même  province  se  réunissent 
entre  eux.  J'intervins  à  diverses  reprises  pour  empêcher  la  for- 
mation de  clubs  de  Pacéniens  (de  la  Paz)  de  Crucéniens  (de 
Santa-Cruz),  de  Cochabambinois  (de  Cochabamba)  etc.,  ces  clubs 
ayant  une  tendance  à  déprécier  les  autres  provinces  de  la  Répu- 
blique, et  je  craignais  des  conflits  regrettables. 

La  tendance  régionaliste  est  plus  forte  que  l'esprit  de  corps 
de  la  classe,  esprit  que  l'on  observe  dans  de  nombreux  établisse- 
ments. Au  dortoir,  au  réfectoire,  les  élèves  représentant  le  même 
clocher,  demandent  à  être  réunis.  La  tendance  régionaliste  se 
manifeste  encore  par  des  rivalités  profondes,  par  des  réunions 
de  groupes  pour  commémorer  une  fête  régionale. 

La  difi"érence  de  régime  suivi  par  les  élèves  des  cours  supé- 
rieurs (externes)  et  ceux  des  premières  années,  l'introduction  de 
jeux  sociaux  et  la  constitution  d'équipes  pour  le  foot-ball,  ont 
combattu  avec  succès  la  tendance  régionaliste  que  je  considère 
comme  nuisible  au  développement  de  l'esprit  national;  cepen- 
dant cette  tendance  est  fortement  ancrée  et  il  serait  bien  difficile 
de  la  supprimer  ^. 

Voici  maintenant  une  série  d'observations  dans  lesquelles  un 

*  Au  commencement  du  XIX^  siècle,  Jahn  combattait  l'esprit  régionaliste 
des  étudiants  dans  les  universités  allemandes  ;  «  Vous  n'êtes  ni  Prussiens,  ni 
Poméraniens,  ni  Hessois,  ni  Franconiens,  etc.,  vous  devez  être  Allemands  n, 
disait-il;  il  fonda  des  sociétés  de  gymnastique  et  des  associations  d'étudiants, 
sans  distinction  régionaliste  et  travailla  à  développer  le  sentiment  d'affinité 
sociale. 
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groupe  se  forme  sous  l'influence  d'une  personnalité  plus  forte  qui 
dirige  les  autres. 

Observation  n°  6. 

La  scène  se  passe  à  Bruxelles. 

Auguste  est  âgé  de  12  ans,  il  est  intelligent  et  bien  portant. 
Ses  parents  vont  travailler  à  l'usine  et  lui  laissent  une  très  grande 
liberté.  Auguste  soigne  des  frères  et  sœurs  plus  jeunes,  met  de 
l'ordre  dans  l'habitation,  après  le  départ  de  ses  parents.  Fré- 
quentant peu  l'école,  il  n'a  rien  appris  et  a  été  placé  à  VEcole 
des  arriérés.  Cet  enfant  a  groupé  autour  de  lui  douze  gamins  de 
son  âge,  —  la  plupart  suivent  les  cours  de  la  même  école  d'ar- 
riérés, —  et  deux  fillettes,  dans  le  but  de  faire  du  théâtre.  Auguste 
a  inventé  les  pièces,  il  en  possède  tout  un  répertoire.  Il  explique 
la  pièce  à  jouer  à  tous  ses  collaborateurs  puis  indique  à  chacun 
d'eux  ce  qu'il  devra  dire  ou  faire.  Parmi  les  pièces  du  répertoire, 
je  note  les  titres  suggestifs  suivants  :  Lustucru  et  Sipido  ^;  La 
cuisinière  et  le  domestique;  Les  deux  bandits  et  le  voyageur;  Un 
homme  ivre;  Le  fds  de  la  nuit.  Sans  doute  ce  dernier  titre  a-t-il 
été  inspiré  par  une  immense  affiche  annonçant  la  publication 
d'un  feuilleton  sensationnel  dans  un  journal  populaire. 

Tous  les  collaborateurs  obéissent  au  chef,  qui  est  appelé  fami- 
lièrement «  Onze  Gust  »,  notre  Auguste. 

Ce  sont  tous  des  inférieurs  et  aucun  d'eux  ne  serait  capable  de 
diriger  l'entreprise. 

La  compagnie  a  loué  une  cave  et  donne  des  représentations 
payantes  qui  sont  suivies  par  un  public  d'enfants. 

Auguste  partage  la  recette  avec  ses  compagnons  mais  se  réserve 
la  part  du  lion.  Je  l'ai  vu  plus  d'une  fois  porter  à  l'école,  pour 
être  envoyé  à  la  caisse  d'épargne,  le  montant  de  sa  recette  du 
dimanche. 

Il  est  intéressant  de  noter  qu'Auguste  n'a  jamais  été  au  théâ- 
tre, tout  au  plus  est-il  parvenu  à  pénétrer  dans  une  salle  de  concert 
lorsque  des  sociétés  dramatiques  y  donnaient  des  fêtes. 

*  Sipido  est  un  jeune  homme  qui  a  tiré  un  coup  de  revolver  sur  le  roi  d'An- 
gleterre, lors  de  son  passage  à  Bruxelles. 
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Observation  n^  7. 

Pierre  est  un  bossu,  de  chétive  apparence,  âgé  de  14  ans.  Il 
est  inscrit  sur  les  registres  d'une  Ecole  d'arriérés  de  Bruxelles. 
Le  plus  souvent  l'enfant  s'absente  et  va  mendier  à  l'Avenue  Louise. 

La  mendicité  étant  interdite,  à  maintes  reprises  des  agents  de 
police  se  sont  emparés  du  petit  malheureux  et  ont  dressé  procès- 
verbal  à  charge  des  parents.  Ceux-ci  ne  se  sont  pas  fait  faute  de 
donner  une  forte  correction  manuelle  à  leur  enfant. 

Pierre  a  réuni  quelques  camarades  et  les  a  intéressés  à  son 
petit  commerce.  Ses  camarades  font  le  guet  tandis  que  le  petit 
bossu  mendie;  à  la  moindre  alerte  toute  la  bande  se  sauve.  Pierre 
paie  ses  camarades,  leur  ofTre  des  friandises.  La  bande  n'est  pas 
constituée,  c'est  le  petit  bossu  qui  choisit  ses  associés  et  ceux-ci 
varient  suivant  le  cas. 

Observation  n°  8. 

A  ces  deux  derniers  cas,  dans  lesquels  le  groupement  est  cons- 
titué par  une  personnalité  forte,  se  rattache  le  souvenir  histo- 
rique suivant  : 

«  Au  XVI™^  siècle  dans  Pise  assiégée,  Pietro  Guillelmo,  gamin 
de  13  ans,  organise  une  bande  de  140  enfants  avec  lesquels  il  sort 
de  la  ville  pour  attaquer  l'ennemi.  Il  dispose  ses  troupes  en  phalan- 
ges macédoniennes  suivant  ce  qu'il  avait  lu  dans  Quinte-Curce  •». 

Observation  n^  9. 

Dans  une  école  primaire,  4  enfants  de  la  classe  supérieure  se 
sont  constitués  en  cercle  littéraire.  Charles  a  13  ans,  Louis  a  14 
ans,  Georges  et  René  ont  chacun  12  ans.  Le  président  désigné 
par  suffrages  est  Charles. 

Le  but  du  club  est  d'amener  les  membres  à  consacrer  une  par- 
tie de  leurs  loisirs  à  des  travaux  littéraires. 

Un  règlement  a  été  élaboré  d'après  lequel  chacun  des  mem- 
bres est  tenu  de  remettre  au  président,  à  la  fin  de  chaque  semaine 
une  pièce  de  vers  ou  une  nouvelle.  Le  président  Charles,  dont  la 

*  D'uii  article  signé  A.  B.  de  la  Dernière  heure,  de  Bruxelles,  juin  1910. 
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supériorité  littéraire  est  admise  par  les  autres  membres,  relit  et 
corrige  les  travaux  qui  lui  sont  remis. 

Ce  club  a  fonctionné  pendant  près  d'une  année,  sans  que  le 
professeur  ou  les  autres  élèves  se  soient  doutés  de  son  existence. 
Les  lieux  de  réunion  étaient  la  cour  de  récréation,  ou  une  pro- 
menade publique.  Ce  club  s'était  constitué  en  1893-1894.  Il  se 
transforma  dans  la  suite  en  un  groupe  qui  se  donna  pour  mission 
de  recueillir  des  légendes  populaires.  Le  mort  de  René  et  le 
départ  de  l'école  des  autres  membres,  à  la  fin  de  l'année  sco- 
laire, mit  fin  à  cette  association  littéraire. 

Observation  n°  10.  (Communiquée  par  M.  A.  Sluys,  directeur 
honoraire  de  l'Ecole  normale  de  Bruxelles.) 

«  En  1894,  Maurice,  un  garçon  de  11  ans  de  l'école  d'applica- 
tion de  l'Ecole  normale,  fonda  spontanément  avec  une  quinzaine 
de  camarades  de  sa  classe,  une  bibliothèque  dans  laquelle  ils 
mirent  en  commun  leurs  livres  et  ceux  qu'ils  purent  acquérir 
avec  l'argent  de  leurs  menus  plaisirs. 

On  rédigea  un  règlement,  un  catalogue;  on  nomma  un  biblio- 
thécaire et  un  adjoint,  on  procéda  à  des  prêts  de  livres.  Le  groupe 
se  réunissait  chez  les  parents  de  Maurice  qui  permettaient  de  dis- 
poser d'un  grand  grenier  pour  y  jouer.  Ils  ne  connurent  la  biblio- 
thèque que  plusieurs  mois  après  sa  fondation.  Le  groupe  dispa- 
rut quand  Maurice  qui  l'avait  organisée  quitta  l'Ecole  primaire 
pour  suivre  les  cours  d'un  Collège. 

Observation  n°  11. 

Les  premiers  contingents  de  jeunes  filles  qui  furent  envoyés 
des  départements  à  l'Ecole  normale  de  Sucre  furent  deux  grou- 
pes de  dix  normaliennes  chacun,  envoyés  respectivement  par 
les  villes  de  La  Paz  et  de  Oruro.  Il  avait  été  décidé  que  chaque 
groupe  serait  accompagné  d'une  dame  choisie  de  commun  accord 
par  le  recteur  et  les  mamans  intéressées.  Ces  dames  avaient  mis- 
sion d'organiser  à  Sucre  chacune  une  maison  commune  pour  son 
groupe. 

Tout  se  passa  fort  bien  pendant  les  premiers  temps.  Cepen- 
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dant  une  rivalité  pour  le  travail  de  classe  ne  tarda  pas  à  se  mani- 
fester entre  les  deux  groupes. 

Le  groupe  des  jeunes  filles  de  La  Paz  très  homogène,  bien  pré- 
paré et  très  travailleur,  obtint  à  la  fin  du  premier  mois  des  succès 
tout  à  fait  remarquables.  Le  groupe  de  Oruro  moins  homogène 
obtint  quelques  succès  individuels  qui  ne  le  satisfirent  pas. 

Il  y  eut  des  pleurs,  puis  la  résolution  d'une  revanche  fut  prise. 

L'effort  des  jeunes  filles  des  deux  groupes  fut  considérable 
pendant  les  mois  suivants. 

L'esprit  du  groupe  eut  un  effet  indéniable  sur  l'effort  de  tra- 
vail individuel  produit  par  chaque  unité. 

Dans  le  groupe  de  Oruro  il  y  avait  un  élément  tout  à  fait  infé- 
rieur. Les  compagnes  s'efforcèrent  au  début  de  l'aider,  puis  voyant 
que  tous  leurs  efforts  étaient  inutiles  et  jugeant  que  les  échecs  de 
ce  mauvais  élément  rejaillissaient  sur  tout  le  groupe,  elles  déci- 
dèrent de  l'éliminer.  Elles  commencèrent  par  l'isoler,  puis  elles  l'ac- 
cusèrent de  tous  les  méfaits  imaginables.  Un  cahier  avait-il  dis- 
paru, c'était  Louise,  un  livre  était-il  retrouvé  taché,  c'était  Louise. 

Systématiquement,  elle  était  accusée  et,  sans  pitié,  tout  le 
groupe  témoignait  contre  la  pauvrette.  Je  dus  intervenir  énergi- 
quement  pour  faire  cesser  ces  manifestations  cruelles. 

Il  est  curieux  cependant  de  voir  cet  esprit  de  groupe  se  déve- 
lopper en  même  temps  qu'une  morale  spéciale  pour  le  groupe, 
morale  que  chaque  individu  pris  en  particulier  eût  désapprouvée 
et  rejetée  pour  lui-même,  mais  qu'il  pratiquait  dès  qu'il  s'agis- 
sait du  groupe. 

Ces  mêmes  jeunes  filles  qui  se  montraient  si  cruelles  vis-à-vis 
de  la  compagne  qui  affaibhssait  la  valeur  du  groupe,  ne  mar- 
chandaient pas  leur  dévouement  les  unes  vis-à-vis  des  autres 
dans  toutes  les  circonstances  de  la  vie  et  notamment  dans  la  pré- 
paration de  leurs  travaux  scolaires. 

12.  - —  INTERPRÉTATION  DES   OBSERVATIONS   RECUEILLIES   SUR   LE 
DÉVELOPPEMENT   DE    l'aFFINITÉ   AU    GROUPEMENT. 

Dans  les  observations  décrites  ci-dessus  sous  les  N°s  1  à  5,  nous 
avons  constaté  que  l'affinité  au  groupement,  latente   chez  les 
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petits,  ne  se  manifeste  que  sous  l'influence  d'un  événement  qui 
éveille  un  même  sentiment  chez  plusieurs  enfants. 

Dans  le  premier  cas  cité,  deux  enfants  s'associent  sous  l'in- 
fluence d'un  intérêt  mutuel,  l'un  prête  sa  force  physique  à  son 
compagnon  et  reçoit  en  retour  des  bonbons  ou  des  objets  divers. 

Dans  le  cas  N^  2,  une  bande  s'organise  en  vue  de  vols  en  com- 
mun à  la  suite  de  la  constatation  de  l'infériorité  de  l'individu 
opérant  seul.  C'est  encore  l'intérêt  personnel  que  chaque  indi- 
vidu trouve  dans  une  union  avec  d'autres  individus. 

Dans  le  cas  N^  3,  le  sentiment  de  l'idée  de  justice  amène  la 
formation  d'un  groupement  en  vue  de  protestations,  et  ce  même 
groupement  provoque  un  second  groupement  antagoniste. 

Dans  le  cas  N^  4,  le  sentiment  d'orgueil  de  groupe  (chauvi- 
nisme, jingoïsme)  est  éveillé  par  un  récit  patriotique.  Les  provo- 
cations excitent  la  formation  d'un  groupe  antagoniste. 

Les  combats  cimentent  chaque  groupe. 

Dans  le  cas  N^  5,  les  mêmes  souvenirs  exaltés  par  le  séjour 
loin  du  clocher  natal  amènent  la  constitution  de  groupes  régio- 
nahstes. 

Dans  tous  ces  cas,  des  aspirations  identiques  se  manifestent 
chez  divers  sujets,  amènent  la  constitution  d'un  groupe;  si  les 
aspirations  communes  s'exaspèrent,  le  groupe  se  cimente  davan- 
tage. Au  contraire  le  groupe  se  désagrège,  dès  que  le  truchement 
d'entente  et  d'aspirations  communes  disparaît. 

Des  groupes  plus  petits  se  constituent  souvent  à  l'ombre  du 
groupement  primitif  et  ces  groupes  nouveaux  subsistent  parfois 
longtemps  après  la  désagrégation  complète  de  l'association  pre- 
mière. 

Dans  les  cas  6,  7,  8,  des  individus  constituant  une  personnalité 
forte,  ayant  une  vision  claire  d'un  but  à  réaUser,  mais  ayant 
besoin  de  l'aide  d'autres  individus,  constituent  un  groupe  qui 
agit  conformément  à  leurs  inspirations.  Toutes  les  unités  de  ce 
groupe  sont  choisies  par  le  chef,  et  l'union  est  cimentée  dans  les 
cas  6  et  7  par  la  perspective  de  bénéfices  et  dans  le  cas  8  par  une 
exaltation  patriotique. 

Dans  ces  cas  la  vie,  la  durée  et  les  manifestations  du  groupe 
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dépendent  entièrement  du  chef.  Si  celui-ci  disparaît,  le  groupe 
disparaît  aussi. 

Dans  les  cas  9  et  10  des  groupes  se  forment  en  vue  de  travail- 
ler à  la  culture  individuelle.  Ce  but  élevé  est  intéressant  à  noter 
chez  des  enfants  de  11  et  14  ans.  Ces  groupes  eurent  une  durée 
assez  longue  et  exercèrent  une  influence  considérable  sur  chacun 
des  individus  qui  en  faisaient  partie. 

Cette  influence  fut  d'autant  plus  considérable  que  l'activité 
de  l'associé  était  plus  grande.  Elle  fut  très  forte  pour  Maurice 
du  cas  10,  elle  fut  très  forte  aussi  pour  chacun  des  enfants  for- 
mant le  groupe  9.  Tous  ces  enfants  sont  aujourd'hui  des  intellec- 
tuels qui  apportent  dans  leur  vie  le  goût  du  travail  de  l'esprit 
et  l'amour  de  l'effort  désintéressé. 

Dans  le  cas  11,  un  phénomène  nouveau  apparaît.  La  rivalité  de 
deux  groupes  en  présence  amène  l'un  des  deux  groupes  à  recher- 
cher les  causes  de  son  infériorité  relative  et,  après  qu'il  a  décou- 
vert que  cette  infériorité  provenait  de  la  présence  de  l'un  des 
associés,  à  mettre  en  œuvre  les  efTorts  communs  pour  amener  l'éli- 
mination de  cet  élément  de  dépréciation.  Ce  qui  est  intéressant  à 
noter  encore  à  propos  du  cas  11,  c'est  l'antagonisme  des  senti- 
ments que  l'on  peut  noter,  chez  les  individus  du  même  groupe, 
suivant  qu'il  s'agit  de  la  compagne  dont  l'élimination  a  été  dé- 
cidée ou  des  autres  camarades.  Pour  ces  dernières,  les  manifes- 
tations de  franche  solidarité  allant  jusqu'au  dévouement,  sont 
prodiguées  chaque  jour,  tandis  qu'un  esprit  étroit,  méchant,  ins- 
pire la  conduite  à  tenir  vis-à-vis  de  la  réprouvée. 


Il  résulte  de  tout  ceci  que  les  groupements  chez  les  enfants 
et  les  adolescents  se  font  autour  d'une  personnaUté  ou  autour 
d'une  idée.  La  force  du  groupement  dépend  de  la  force  de  celle-ci. 

La  personnalité  communique  dans  certains  cas  son  enthou- 
siasme pour  un  but  élevé  à  réahser;  dans  d'autres  cas  la  perspec- 
tive de  bénéfices  amène  le  groupement. 

La  valeur  du  groupe  formé  autour  d'une  personnalité  dépend 
entièrement  de  la  valeur  de  celle-ci. 
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En  général  le  chef  qui  constitue  un  groupe  s'entoure  de  fai- 
bles, d'inférieurs,  d'individus  sur  lesquels  son  ascendant  est 
complet  et  qui  exécutent  ses  volontés  sans  protestations. 

L'idée  autour  de  laquelle  des  groupements  se  constituent  peut 
être  une  aspiration  commune,  momentanée  ou  durable,  elle  naît 
souvent  de  circonstances  fortuites  et,  par  le  fait,  beaucoup  de 
groupements  n'ont  qu'une  durée  éphémère. 

Lorsqu'un  groupement  est  fortement  constitué,  toutes  les  per- 
sonnalités peuvent  se  fondre  en  lui,  toutes  les  aspirations  fortes 
de  chacun  des  sociétaires  peuvent  être  en  conformité  avec  les 
aspirations  du  groupe  tout  entier,  dans  ce  cas  une  façon  de  voir 
spéciale,  particulière  au  groupe,  apparaît;  elle  peut  amener  à 
des  actions  très  belles,  si  le  bien  du  groupe  l'exige,  comme  elle 
peut  conduire  à  des  actions  viles,  s'il  doit  en  résulter  un  béné- 
fice pour  le  groupe.  Et  le  bien  visé  peut  être  entièrement  d'ordre 
moral,  comme  dans  le  cas  n^  11. 

13.  ■ —  LES    ASSOCIATIONS    DE    JEUNES    DÉLINQUANTS. 

L'enfant,  à  quelque  milieu  qu'il  appartienne,  éprouve  un  irré- 
sistible besoin  d'aimer,  d'être  aimé,  de  ne  pas  se  sentir  isolé  dans 
la  vie.  Ce  sont  les  sentiments  affectifs  que  l'on  retrouve  à  la  base 
de  la  tendance  au  groupement.  Les  enfants  qui  ont  des  parents 
aimants,  s'occupant  d'eux,  ceux  qui  ont  des  frères  et  des  sœurs 
ou  un  intérieur  agréable  et  heureux,  éprouvent  moins  fortement 
le  besoin  de  constituer  des  groupes  avec  d'autres  enfants  de 
leur  âge. 

Il  faut  une  raison  supérieure  pour  amener  la  constitution  d'un 
groupe,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  ci-dessus;  et  le  groupe  se  désa- 
grège lorsque  cette  raison  disparaît. 

Au  contraire,  dans  les  colonies  pénitentiaires,  bien  peu  de 
jeunes  détenus  sont  réfradaires  à  la  loi  d'association,  nous  dit 
M.  Grosmolard  dans  sa  belle  étude  sur  «  Les  jeunes  criminels  en 
correction  ^  ».  Il  y  a  quelques  isolés  cependant,  mais  ce  sont  des 

*  Les  jeunes  criminels  en  correction.  Archives  d'Anthropologie  criminelle 
1901. 
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misanthropes  ou  des  pauvres  d'esprit  que  tous  les  clans  repous- 
sent et  que  l'administration  doit  prendre  sous  sa  protection. 

Les  jeunes  détenus  qui  entrent  dans  une  bande,  en  épousent 
vite  les  amitiés,  les  haines  et  l'esprit.  Ils  y  trouvent  un  semblant 
d'affection  qui  suffit  à  atténuer  les  souffrances  de  la  captivité, 
une  protection  sous  laquelle  s'aliène  partiellement  leur  liberté, 
mais  qui  leur  assure  la  sécurité  dans  les  conflits  quotidiens  et 
l'impunité  dans  l'assouvissement  de  leurs  passions  ou  de  leurs 
mauvais  instincts. 

La  crainte  d'être  isolé,  de  ne  pas  être  admis  dans  l'un  des 
groupes  ou  d'en  être  exclu  provoque  chez  les  faibles,  les  sans 
autorité,  toute  une  série  d'actions  «  propitiatoires  »,  destinées  à 
amener  sur  eux  la  bienveillance  des  chefs  de  bande. 

Il  y  a  chez  ces  jeunes  détenus,  à  la  base  de  la  tendance  à  l'as- 
sociation, si  fortement  accentuée,  à  la  fois  le  besoin  de  sympa- 
thie et  le  besoin  de  s'appuyer  sur  une  force,  de  se  sentir  plus  fort 
par  l'appui  des  compagnons. 

* 

Dans  les  grandes  villes,  la  misère  oblige  souvent  le  père  et  la 
mère  à  abandonner  leur  foyer  toute  la  journée  pour  aller  peiner 
à  l'usine.  Ils  rentrent  tard  et  fatigués.  Ils  abandonnent  complète- 
ment leurs  enfants  aux  milieux  dangereux  constitués  par  la  rue. 
Le  manque  d'affection  familiale,  les  compagnons  vicieux,  le 
manque  d'éducation  morale,  ont  tôt  fait  d'amener  au  vol  ces 
enfants  abandonnés.  Les  avantages  de  l'association  leur  appa- 
raissent bien  vite  et  les  bandes  de  jeunes  voleurs  se  constituent. 
Il  en  existe  dans  toutes  les  grandes  villes. 

J'ai  rapporté  ci-dessus  une  observation  du  D'"  Laurent  de 
Paris,  j'en  ai  cité  une  autre,  personnelle,  recueilhe  à  Bruxelles. 

Hugo  Herz  a  étudié  la  formation  des  associations  de  jeunes 
criminels  à  Vienne  ^.  J'extrais  de  son  très  substantiel  article,  les 
renseignements  qui  suivent  : 

De  jeunes  garçons,  livrés  à  eux-mêmes,  leurs  parents  étant  à 

*  Hugo  Herz.  Assoziationen  im  Vcrbrechertum.  Monatschrift  fiir  Krimi- 
nalpsychologie,  1906-1907. 
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l'usine,  forment  des  associations  appelées  Plallen  dont  le  but,  à 
l'origine,  est  le  jeu  en  commun.  Mais  ce  but  inoiïensif  prend  bien 
vite  un  autre  caractère;  les  jeunes  associés  prennent  plaisir  à 
assaillir  les  passants,  à  maltraiter  les  femmes,  à  lancer  des 
pierres  dans  les  fenêtres,  à  voler. 

Les  Platten  sont  fort  nombreux  à  Vienne.  Dans  un  seul  dis- 
trict, on  compte  plus  de  dix  associations  de  l'espèce. 

Chaque  Plalie  a  un  chef,  le  Plattenfûhrer,  qui  n'a  pas  dépassé 
l'âge  d'école,  afin  que  la  police  ou  la  justice  ne  puisse  le  punir. 
Le  Platlenjûhrer  connaît  exactement  les  chemins  et  les  autres 
Platten.  Il  doit  être  agile  et  vif.  Les  rôles  sont  distribués  dans  la 
bande  :  les  uns  s'informent  des  coups  à  faire,  d'autres  s'occupent 
de  provoquer  des  rassemblements  pour  permettre  aux  camarades 
de  pratiquer  le  vol  à  la  tire  et  le  vol  à  l'étalage. 

Le  butin  est  livré  au  chef  de  la  bande  qui  le  remet  à  un  receleur; 
le  produit  est  partagé  entre  les  associés.  Il  arrive  que  des  parents 
prennent  leur  part  de  butin. 

La  police  arrête  rarement  une  de  ces  bandes.  Elles  ont  des 
ramifications  de  tous  côtés,  et  le  tenancier  du  café  où  elles  tien- 
nent leurs  réunions  les  aide  de  tout  son  pouvoir. 

Les  Platten  opèrent  particulièrement  lors  des  troubles  publics, 
des  manifestations,  des  cortèges,  etc.  Organisés  militairement, 
les  Platten  marchent  sous  le  commandement  de  divers  chefs  de 
bande,  par  petits  groupes  et  exécutent  ponctuellement  ce  qui  leur 
a  été  prescrit. 

L'origine  des  Platten  reste  obscure,  cependant  il  me  paraît 
certain  qu'une  organisation  aussi  parfaite  doit  avoir  été  inspirée 
par  des  adultes  restant  soigneusement  dans  l'ombre. 

L'organisation  de  ces  Platten  est  également  favorisée  par  le 
système  des  lois  en  vigueur  en  Autriche,  qui  assure  l'impunité 
aux  enfants,  ce  qui  a  dû  certainement  provoquer  chez  quelques 
adultes  l'idée  d'exercer  quelques  enfants  au  vol  pour  les  exploi- 
ter ensuite  à  leur  profit. 

Il  est  parfaitement  possible  que  des  Platten  constitués  unique- 
ment d'enfants  existent  et  fonctionnent,  mais  leur  organisation 
nous  paraît  devoir  être  calquée  sur  le  modèle  d'autres  bandes. 
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Les  déterminants  dans  la  formation  des  associations  de  jeunes 
délinquants. 

Les  études  de  Grosmolard  et  de  Hugo  Herz  sont  intéressantes 
pour  nous,  en  ce  sens  qu'elles  nous  permettent  de  mieux  saisir 
le  mécanisme  de  la  tendance  au  groupement. 

Je  trouve  au  fond  de  cette  tendance  deux  puissants  déter- 
minants : 

a)  Le  besoin  d'affection. 

Ce  besoin  se  manifeste  impérieusement  chez  le  jeune  détenu, 
qui,  privé  de  son  milieu  familial,  se  sent  seul  et  faible. 

Il  s'attache  à  un  clan  et  généralement  choisit  un  ami  dans  le 
clan.  Les  jeunes  détenus  sont  très  dévoués  les  uns  aux  autres, 
nous  dit  Grosmolard,  ils  sont  prêts  à  tous  les  sacrifices  qu'impose 
l'affection  telle  qu'ils  la  comprennent.  Ils  bravent  tout  pour 
leurs  amis  :  s'engager  dans  une  rixe,  s'exposer  à  une  punition 
sévère,  quitter  un  atelier  et  compromettre  son  avenir  profes- 
sionnel, sont  choses  courantes. 

Herz  ne  nous  dit  pas  si  l'amitié  cimente  les  relations  des 
Plattlers,  mais  il  est  permis  de  supposer  que  c'est  là  également, 
que  l'enfant  privé  d'un  foyer  dépense  son  besoin  d'affection. 

L'amitié  cimente  le  groupe,  rend  les  rapprochements  agréa- 
bles, mais  il  faut  un  autre  mobile  pour  que  le  clan  puisse  pros- 
pérer et  se  maintenir. 

b)  L'association  a  un  but  et  elle  est  avantageuse  pour  chacun 
des  affiliés. 

Le  clan  chez  les  délinquants  de  Grosmolard  et  chez  les  Platt- 
lers de  Herz  représente  un  avantage  pour  chacun  des  affihés. 

Dans  la  colonie  pénitentiaire,  le  clan  est  une  sorte  d'alUance 
défensive.  Tous  les  membres  sont  sohdaires  et  font  corps  contre 
l'autorité.  Dans  tous  les  conflits  avec  l'autorité,  l'isolé  devient 
fatalement  la  victime,  on  lui  fait  jouer  le  rôle  de  l'âne  de  la  fable. 

L'afTihation  à  un  clan  devient  une  nécessité  pour  vivre  en  paix 
et  le  jeune  délinquant  se  décide  souvent  à  de  gros  sacrifices 
pour  obtenir  son  admission.  Il  doit  flatter  le  chef,  lui  faire  des 
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cadeaux,  supprimer  certaines  résistances  ou  s'attirer  l'appui  de 
membres  influents. 

Chez  les  Plattlers  le  jeune  associé  trouve  l'appui  moral,  l'appro- 
bation de  ses  pairs  pour  des  actes  qu'un  reste  de  conscience  morale 
pourrait  l'amener  à  regretter.  Le  travail  en  commun  bien  orga- 
nisé assure  des  bénéfices  supérieurs  à  ceux  qu'il  pourrait  réaliser 
s'il  était  livré  à  ses  propres  moyens.  Le  clan  lui  assure  également 
plus  de  sécurité. 

14.  - —  LES    «  boys'  gangs  «    AMÉRICAINS. 

La  rue  est  un  milieu  plus  favorable  au  développement  de  l'af- 
finité sociale  que  l'école,  et  probablement,  plus  la  contrainte  est 
forte  dans  une  école,  plus  seront  étouffées  les  aspirations  au  grou- 
pement. 

Peut-être  faut-il  trouver  dans  la  grande  indépendance  dont 
jouissent  les  adolescents  américains  la  cause  de  l'extraordinaire 
efïlorescence  de  groupements  de  Boys  que  l'on  constate  aux 
Etats-Unis.  Ces  groupements  américains  ont  été  étudiés  par 
Sheldon,  Lindsey,  Pufîer  et  d'autres,  et  les  travaux  de  ces  auteurs 
ont  révélé  certains  caractères  originaux  et  curieux,  notamment 
une  stabilité  qui  fait  défaut  aux  groupements  que  j'ai  eu  l'occa- 
sion d'étudier  personnellement. 

Voici  d'ailleurs  le  résumé  des  principales  observations  de 
PufFer. 

Enquête  de  Puffer  sur  les  Boys'  gangs  ^ 

L'enquête  poursuivie  par  Pufîer  sur  les  gangs  ou  sociétés  libres 
d'adolescents  a  révélé  qu'en  Amérique,  la  tendance  à  se  grouper 
en  société  est  excessivement  développée  chez  les  enfants  de  10 
à  15  ans.  Les  adolescents  qui  ne  font  pas  partie  d'un  groupement 
constituent  une  exception. 

En  efTet,  sur  146  garçons  examinés,  128  faisaient  partie  d'un 
gang.  Un  autre  auteur  américain,  Sheldon,  qui  a  poursuivi  une 
étude  sur  l'activité  spontanée  des  adolescents,  a  découvert  que 
851  garçons  sur  1034,  faisaient  partie  d'un  groupe. 

*  Boys'  Gangs.  Pedag.  Seminary,  Juin  1905,  pp.  175-213. 
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Pufïer  a  enquêté  dans  une  école  du  Massachusetts,  la  Lymen 
School  for  boys,  de  Westborough.  Lorsqu'un  enfant  était  présenté 
à  cet  établissement  scolaire,  on  l'invitait  à  répondre  à  la  série 
de  questions  suivantes,  qui  étaient  posées  à  nouveau  dans  la  suite, 
lorsque  le  nouveau  venu  s'était  familiarisé  avec  ses  compagnons 
et  ses  maîtres. 

Questionnaire  : 

Nom.  Age.  Nationalité.  Combien  de  garçons  fréquentiez-vous  ? 
Quel  était  le  nom  de  votre  société  ?  Quel  était  l'âge  de  l'aîné 
d'entre  vous  ?  Du  plus  jeune  ?  De  quelle  nationalité  étaient  vos 
camarades  ?  Combien  y  avait-il  parmi  eux  de  Français,  d'Ir- 
landais, d'Allemands  ?  Aviez-vous  des  sobriquets  ?  Quels  étaient- 
ils  ?  Pourquoi  étaient-ils  donnés  ?  Combien  de  fois  vous  rencon- 
triez-vous  ?  Quel  était  votre  lieu  de  réunion  ?  Y  admettiez-vous 
d'autres  camarades  ?  Qui  était  le  chef  ?  Pourquoi  l'était-il  ? 
Comment  était-il  choisi  ?  Comment  un  camarade  pouvait-il 
entrer  dans  votre  cercle  ?  Ne  deviez-vous  jamais  en  exclure  ? 
Pourquoi  ?  Combien  de  temps  avez-vous  fréquenté  vos  camara- 
des ?  Quel  était  le  but  de  la  société  ?  Comment  vous  amusiez- 
vous  ?  L'été  ?  L'hiver  ?  Que  faisiez-vous  la  nuit  ?  Le  dimanche  ? 
Deviez-vous  fuir  quelque  chose  ?  Comment  ?  Que  faisiez-vous 
qui  fût  illégal  ?  Tourmentiez-vous  parfois  quelqu'un  ?  Vous 
êtes-vous  parfois  battu  ?  Votre  société  luttait-elle  contre  une 
autre  ?  Y  en  avait-il  parmi  vous  qui  travaillaient  ?  Qui  fréquen- 
taient l'école?  Observiez-vous  quelques  règles?  Lesquelles? 
Comment  vous  procuriez-vous  de  l'argent  ?  Comment  le  dépen- 
siez-vous?  Y  en  avait-il  parmi  vous  qui  buvaient?  Qui  fumaient? 
Jouiez-vous  aux  cartes  ?  Combien  jouiez-vous  ?  Comment  ter- 
miniez-vous  vos  disputes  ?  Comment  traitiez-vous  les  jeunes 
filles  ? 

On  le  voit,  ce  questionnaire  est  conçu  de  manière  à  mettre  à 
nu  le  mécanisme  interne  des  groupements  d'adolescents  amé- 
ricains. 

Voici  maintenant  les  principaux  résultats  de  l'enquête  : 

Nom  des  sociétés.  Les  deux  tiers  environ  des  sociétés  portent 
un  nom.  Sur  39  noms,  23  sont  tirés  du  nom  de  la  rue  où  se  réunit 
la  société,  d'autres  dérivent  du  caractère  ou  des  occupations  des 
membres. 
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Age  des  membres.  L'âge  des  membres  varie  entre  10  et  15  ans; 
et  il  est  rarement  inférieur  ou  supérieur  à  ces  deux  extrêmes. 
D'après  Sheldon,  87  %  des  membres  des  sociétés  qu'il  a  étudiées 
ont  de  10  à  15  ans.  Il  semble  que  c'est  à  cette  époque,  marquée 
par  la  suractivité  vitale  qu'amène  la  puberté,  que  la  tendance 
au  groupement  soit  la  plus  impérieuse. 

Epoque  et  lieu  de  réunion.  Sur  54  sociétés,  il  n'y  en  a  que  7  qui 
ne  se  réunissent  pas  tous  les  jours.  Si  les  enfants  sont  entièrement 
libres,  ils  entendent  être  toujours  ensemble  :  47  se  voient  chaque 
jour  :  17  le  jour;  20  la  nuit;  2  le  matin,  à  midi  et  la  nuit;  3  chaque 
jour  et  chaque  nuit;  2  tout  le  temps;  3  chaque  jour  après  l'école; 
3  sociétés  se  rencontrent  trois  fois  par  semaine;  2,  deux  fois  la 
semaine  et  1,  une  fois. 

Le  lieu  de  réunion  est  une  rue  (11  cas),  un  carrefour  (27  cas), 
une  grange,  une  maison,  les  bois,  etc. 

Limites  territoriales.  Les  réponses  typiques  sur  ce  point  mon- 
trent que  ces  sociétés  sont  une  affaire  locale.  Les  jeunes  gens 
appartiennent  à  une  même  rue  ou  à  un  même  district. 

Les  chefs  (leaders).  Les  deux  tiers  des  sociétés  ont  un  seul  chef, 
un  tiers  possède  plusieurs  chefs.  Il  est  difficile  de  définir  le 
leader,  car  les  différentes  sociétés  ne  le  comprennent  pas  de  la 
même  façon.  Il  dirige  parfois  tout,  parfois  c'est  le  chef  d'un  jeu 
spécial,  parfois  il  est  chargé  d'une  simple  fonction  comme  secré- 
taire, trésorier.  Il  est  intéressant  de  noter  les  caractères  que  les 
enfants  reconnaissent  à  leur  chef  :  14,  disent  que  le  chef  est  le 
plus  âgé;  13,  le  plus  grand;  13,  le  meilleur  joueur;  10,  le  meilleur 
lutteur;  6,  celui  qui  désire  diriger;  6,  celui  qui  possède  un  bon 
naturel  ou  est  généreux;  5,  le  plus  fort;  4,  le  meilleur  inventeur 
de  jeux;  3,  le  meilleur  voleur;  2,  le  plus  haut  en  grade  à  l'école; 
1,  celui  qui  a  le  plus  d'argent. 

L'auteur  ne  nous  dit  pas  si  tous  les  enfants  d'un  groupe  recon- 
naissent un  des  leurs  pour  chef,  pour  la  même  raison.  Il  serait 
intéressant  de  savoir  aussi  si  le  chef,  dans  les  groupements  amé- 
ricains étudiés,  se  maintient  longtemps  au  pouvoir,  s'il  n'y  a 
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pas  de  compétition  pour  occuper  ce  poste;  dans  combien  de  cas 
l'influence  personnelle  du  leader  est  suffisante  pour  apaiser  tous 
les  conflits,  et  pour  faire  prospérer  la  société  ?  etc. 

Conditions  d'admission.  40  sociétés  sur  48  mettent  certaines 
conditions  à  l'admission  de  membres  nouveaux.  La  loyauté  est 
la  qualité  la  plus  souvent  requise;  puis  viennent  les  prouesses 
physiques,  puis  le  courage. 

Les  sociétés  en  tant  que  permanentes.  De  ce  que  17  jeunes  gens 
seulement  sur  46  ont  pu  dire  comment  la  société  à  laquelle  ils 
appartenaient  avaient  pris  naissance,  il  faut  conclure,  dit  Pulïer, 
à  sa  durée.  11  des  jeunes  gens  ont  fait  partie  pendant  5  ans  et 
plus,  d'une  même  société. 

Fin  des  disputes.  Il  résulte  des  réponses  obtenues  que  les  dis- 
putes se  sont  terminées  par  une  bataille  dans  10  cas,  par  l'inter- 
vention du  leader  dans  3  cas,  par  l'expulsion  des  disputeurs 
(2  cas),  par  le  vote  (1  cas),  par  l'intervention  d'une  personne 
étrangère  (1  cas).  Ces  divers  cas  montrent  qu'une  procédure 
visant  à  la  justice  est  souvent  adoptée. 

Activité  des  sociétés.  Que  font  les  jeunes  gens  réunis  en  société 
et  pourquoi  se  sont-ils  groupés  en  un  gang?  C'est  là  une  question 
de  la  plus  haute  importance  et  qu'on  voudrait  voir  résolue  d'une 
façon  complète.  Le  travail  de  Pufïer  ne  nous  donne  malheureu- 
sement que  des  indications  bien  vagues  à  ce  sujet. 

Pufl'er  a  réuni  des  indications  sur  certains  aspects  des  acti- 
vités des  jeunes  gens  formant  un  gang,  mais  les  activités  acci- 
dentelles sont  mêlées  aux  activités  principales  et  on  n'y  découvre 
pas  les  mobiles  qui  ont  amené  le  groupement  et  qui  le  soutiennent. 

Car  enfin,  je  ne  puis  croire  que  des  jeunes  gens  se  réunissent 
pour  former  une  société  stable  dans  le  seul  but  d'élaborer  et  d'exé- 
cuter des  niches  dont  les  adultes  seront  les  victimes.  Dans  le 
tableau  des  activités  donné  par  Pufïer  et  que  je  reproduis  ci- 
dessous,  cette  activité  est  indiquée  pour  45  sociétés.  On  ne  forme 
pas  davantage  un  groupe  stable  pour  fumer  ou  aller  au  théâtre, 
ou  nager,  ou  patiner. 
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Sommaire  des  activités  des  Boys'  gangs  ^ 

Jeux  [  ^^^^  ^^  coopération  (football,  hockey,  etc.)  45  sociétés 

athléti-  )  J^u^  de  course 31  » 

Ques    I  Natation 42  » 

[  Patinage 22  » 

Luttes  (de  société  à  société) 45  » 

Activités  nuisibles 43  » 

Activités  migratrices  (l'auteur  observe  que  le  goût 
des  voyages  est  très  développé  chez  les  jeunes 
gens  mais  qu'ils  se  mettent  rarement  en  route  à 

plus  de  2  ou  3) 41  » 

Jeux  et  activités  des  sauvages  (chasse,  pêche,  cano- 
tage, construction  de  tentes,  couchage  dans  les 

bois,  jeux  d'indiens,  etc) 49  » 

Théâtres  et  spectacles 36  » 

Jeux  de  cartes 26  » 

Fumer 23  » 

Enquête  de  Henry  Sheldon  -. 

H.  Sheldon  a  fait  porter  ses  investigations  sur  2906  enfants 
des  deux  sexes  des  écoles  des  cinq  villes  américaines  :  Man- 
chester, Chicopee,  West-Springfield,  Stockton  et  Santa  Rosa. 

Ces  villes  occupent  des  points  très  opposés  des  Etats-Unis, 
les  unes  sont  des  centres  de  vie  urbaine,  d'autres  de  vie  agricole. 

L'auteur  a  demandé  aux  enfants  de  lui  parler  par  écrit  d'un 
club  ou  d'une  société  dont  ils  faisaient  partie;  la  condition  essen- 
tielle était  que  le  club  eût  été  fondé  par  des  enfants  sans  l'aide 
d'adultes. 

Voici  les  principaux  résultats  de  cette  enquête  : 

'  M.  J.  Varendonok  de  Gand  a  lancé  il  y  a  quelques  années  déjà,  un 
questionnaire  concernant  les  bandes  et  les  sociétés  d'enfants.  Le  questionnaire 
a  été  envoyé  principalement  aux  chefs  d'établissements  d'enseignement  nor- 
mal et  moyen  de  la  Belgique,  la  France  et  la  Hollande. 

L'auteur  a  reçu  308  réponses.  Il  a  pu  en  utiliser  134  dans  un  travail  qui 
sera  prochainement  publié  par  l'Institut  de  Sociologie  Solvay. 

*  D'après  Monroe.  Die  Eniicickelung  des  aozialen  Beiousstseiris  der  Kinder, 
Berlin  1899. 
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1.  Les  enfants  américains  qu'on  livre  à  eux-mêmes  forment 
des  organisations.  Ce  penchant  à  l'organisation  présente  des 
différences  individuelles  et  beaucoup  d'enfants  ne  subissent  pas 
son  influence.  Cependant  il  réunit  la  majorité  des  enfants  dans 
les  petites  villes. 

2.  Les  fillettes  montrent  de  plus  fortes  tendances  altruistes 
que  les  garçons  et  se  laissent  influencer  à  un  plus  haut  degré  par 
les  sociétés  religieuses  et  philanthropiques  pour  enfants. 

3.  Les  fillettes  se  laissent  plus  facilement  influencer,  dans  la 
formation  de  leurs  groupements  par  les  motifs  des  adultes. 

Elles  fondent  des  réunions  pour  créer  la  sociabilité,  pour  aug- 
menter leur  propre  influence  directe,  pour  cultiver  leurs  plus 
hautes  dispositions,  pour  aider  les  autres.  Les  garçons  sont  plus 
près  de  l'homme  primitif;  ils  se  réunissent  pour  chasser,  pêcher, 
combattre,  se  disputer  mutuellement  la  prédominance. 

4.  Les  garçons  et  les  fillettes  sont  rarement  réunis  dans  une 
société,  (Le  taux  de  pourcentage  n'est  cependant  pas  le  même 
dans  les  cinq  localités.) 


Les  études  des  auteurs  américains  sur  les  gangs  d'adolescents 
présentent  la  question  de  l'affinité  au  groupement  sous  un  jour 
nouveau.  Cependant  bien  des  points  restent  obscurs,  et  le  résul- 
tat le  plus  clair  de  ces  investigations  a  été  de  poser  des  points 
d'interrogation.  Les  chiffres  donnés  ont  besoin  d'être  éclairés  par 
des  observations  individuelles  et  des  observations  suivies  sur 
des  gangs  déterminés.  Je  vois,  en  effet,  une  disproportion  énorme 
entre  l'affinité  au  groupement  des  enfants  américains  et  celle  de 
nos  enfants  européens. 

A  quel  milieu  social  appartiennent  les  boys  étudiés  par  Puffer 
et  Sheldon  ?  Que  font  les  parents  de  ces  adolescents  ?  Est-ce 
une  coutume  générale  que  de  laisser  une  liberté  et  une  indépen- 
dance aussi  considérables  aux  enfants?  Les  gangs  ne  sont-ils 
pas  imités  des  clubs  des  adultes  ?... 

Il  faut  espérer  que  des  études  nouvelles  poussées  plus  à  fond 
et  poursuivies  avec  des  méthodes  d'investigations  plus  précises 
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que  la  méthode  des  enquêtes,  nous  donneront  bientôt  des  indica- 
tions exactes  sur  les  manifestations  spontanées,  si  intéressantes, 
de  l'affinité  au  groupement. 

15.  CONSÉQUENCES  A  TIRER  DES   DONNÉES   CI-DESSUS  POUR 

LA  PÉDAGOGIE    PRATIQUE. 

Un  grand  développement  de  l'affinité  du  groupement  consti- 
tue un  puissant  élément  de  force  pour  une  nation.  L'Ecole  a  donc 
le  devoir  de  chercher  à  provoquer  l'épanouissement  normal  de 
a  tendance  au  groupement. 

L'instituteur  dispose  pour  atteindre  ce  but  de  différents 
moyens  qu'il  emploiera  avec  tout  le  tact  désirable. 

Dans  sa  classe  l'instituteur  ne  permettra  pas  la  délation. 

Il  excitera  l'esprit  de  solidarité  et  de  confraternité,  ce  que 
d'aucuns  appellent  l'esprit  de  corps. 

Les  récompenses  collectives  constituent  un  puissant  moyen 
de  réaliser  le  but  proposé.  Le  professeur  est  content  de  ses  élè- 
ves, il  règne  dans  sa  classe  un  enthousiasme  au  travail  qu'il  se 
plaît  à  faire  remarquer  et  qu'il  veut  récompenser  par  une  excur- 
sion à  la  campagne,  un  petit  voyage,  l'organisation  de  jeux,  une 
séance  de  projections  lumineuses,  par  le  récit  d'histoires,  etc. 

La  méthode  graphique  pourrait  être  utilisée  ici  avec  avantage. 
L'instituteur  aidé  de  tous  ses  élèves  peut  établir  la  moyenne 
générale  de  points  obtenus  par  l'ensemble  de  ses  élèves  dans 
chaque  branche  et  traduire  cette  moyenne  en  une  courbe  qui 
marquera  les  progrès  ou  les  reculs  de  la  classe  chaque  mois.  Un 
professeur  habile  pourra  tenir  par  ce  moyen  toute  sa  classe  en 
haleine  et  l'amener  à  des  efforts  persévérants. 

En  outre,  les  bons  élèves  agiront  sur  les  négligents  qui  font 
baisser  la  courbe  de  travail  de  la  classe,  et  les  exciteront  à  l'effort. 

Les  jeux  collectifs  constituent  un  autre  puissant  moj^en  de 
l'éveil  et  de  la  culture  de  l'affinité  au  groupement.  J'en  parlerai 
plus  longuement  dans  la  suite. 

Dans  l'Ecole  normale  de  Sucre,  les  élèves  ont  constitué  divers 
clubs  :  un  club  de  jeux  sportifs  qui,  sous  le  pavillon  de  l'Ecole, 
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va  lutter  contre  les  clubs  formés  par  les  élèves  d'autres  établis- 
sements; un  club  de  guitaristes,  mandolinistes,  un  club  pour  la 
culture  de  l'art  dramatique.  Ces  groupements  se  sont  formés  spon- 
tanément; ils  sont  donc  conformes  aux  tendances  intellectuelles, 
au  caractère,  aux  aspirations  des  individus  qui  les  constituent. 
Ils  ont  pour  base  une  mutuelle  affection,  chaque  membre  se 
«retrouvant  »  chez  ses  co-sociétaires.  De  plus  les  jeunes  associa- 
tions ont  un  but  dont  la  réalisation  est  avantageuse  pour  chacun 
des  membres.  Ces  jeunes  associations  ont  donc  tout  ce  qu'il  faut 
pour  vivre  et  prospérer. 

La  constitution  des  amicales  d'élèves,  et  de  mutualités,  pourra 
efficacement  utiliser  en  vue  du  bien  commun  cette  tendance 
au  groupement  des  enfants  de  nos  écoles. 


CHAPITRE  V 

TENDANCE  A  SENTIR  COMME  LES  AUTRES 
OU  AFFINITÉ  SYMPATHIQUE 


§  16.  Evolulion  du  sentiment  de  sympathie.  —  §  17.  Enquête  sur  l'amitié  à 
l'Ecole  normale  de  Sucre  (Bolivie).  —  §  18.  Observation  sur  des  manifestations 
du  sentiment  de  sympathie  chez  des  adolescents  :  a  )  Alice ,  Corinne,  Aïda, 
Marie-Louise.  —  6)  Fernand  et  Léa.  —  c)  André  et  M.  X.  —  Le  sentiment 
d'antipathie.  —  Conclusions  à  l'étude  du  sentiment  de  sympathie. 


16.  ÉVOLUTION    DU    SENTIMENT   DE    SYMPATHIE. 

Très  jeune  encore  l'enfant  réagit  à  des  manifestations  de  sym- 
pathie qui  lui  sont  prodiguées.  Il  sourit  au  sourire  qui  lui  est 
adressé,  manifeste  sa  joie  de  'ecevoir  aes  caresses  et  les  rend. 
Tous  ces  mouvements  sont  d'ordre  imitatif.  L'enfant  montre 
cependant  de  la  satisfaction  lors  de  la  présence  de  certaines 
personnes  et  pleure  et  crie  lorsque  sa  maman  ou  sa  nourrice 
s'éloignent  de  lui. 

Suivant  Kirkpatrick  \  la  sympathie  réelle  n'apparaît  que  lors- 
que l'enfant,  non  seulement  éprouve  ce  que  les  autres  éprouvent, 
mais  se  représente  consciemment  les  autres  comme  ayant  des 
sentiments  identiques  aux  siens.  Suivant  le  même  auteur,  cette 
représentation  consciente  apparaît  au  cours  de  la  3™^  année. 
Lorsque  l'idée  est  développée  elle  ne  s'arrête  pas  aux  personnes  : 
Il  juge  des  sentiments  de  son  papa  ou  de  sa  maman  d'après  les 
siens  propres,  mais  prête  aussi  des  sentiments  semblables  à  sa 
poupée,  à  son  chien,  aux  arbres,  aux  pierres,  etc. 

A  cet  âge  l'enfant  sympathise  avec  toute  la  nature. 

On  a  recueilli  de  nombreux  faits  se  rapportant  à  cette  carac- 

'  Fundamentals  of  Child  study.  Ch.  vu,  p.  121. 
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téristique  des  petits  enfants;  qu'il  me  soit  permis  d'en  rappeler 
deux  : 

Miss  Jean  Ingebow  écrit  en  parlant  de  son  enfance  :  «  A  l'âge 
de  deux  ans  ou  à  peu  près,  et  pendant  plus  d'une  année,  j'avais 
l'habitude  d'attribuer  une  intelligence  semblable  à  la  mienne 
et  tout  aussi  développée,  non  seulement  à  tous  les  êtres  animés, 
mais  aux  pierres  même  et  aux  objets  fabriqués.  Je  pensais  que 
les  cailloux  de  la  grande  route  devaient  bien  s'ennuyer  d'être 
obligés  de  rester  immobiles  et  de  ne  voir  que  ce  qui  les  entourait. 

Aussi  lorsque  je  sortais  avec  mon  petit  panier  à  fleurs,  je  ramas- 
sais quelquefois  un  ou  deux  cailloux  que  j'emportais  avec  moi 
pour  les  changer  un  peu  de  voisinage;  arrivé  au  but  de  ma  pro- 
menade, je  les  posais  à  terre,  persuadée  qu'ils  seraient  ravis  de 
voir  un  nouveau  spectacle  ^.  « 

Une  petite  fille  de  8  ans  apporte,  un  jour,  à  sa  mère  une  quantité 
de  feuilles  d'automne  fraîchement  tombées  :  «  Comme  elles  sont 
jolies!  Oh!  maman,  je  savais  que  tu  aim.erais  ces  pauvres  petites; 
je  ne  pouvais  supporter  de  les  voir  mourir  par  terre.  »  Peu  de  jours 
après,  on  la  trouva  pleurant  amèrement  devant  la  fenêtre  qui 
donnait  sur  le  jardin  en  voyant  les  feuilles  tomber  en  abondance  ^. 

L'enfant  augmentant  en  expérience,  il  arrive  à  faire  une  dis- 
tinction nette  entre  son  propre  moi  et  celui  des  autres,  entre  ses 
expériences  personnelles  et  celles  d'autrui.  La  tendance  indivi- 
dualiste reprend  alors  le  dessus,  et  l'enfant  apparaît  comme  pro- 
fondément égoïste  et  indifférent  aux  sentiments  des  autres. 

En  réalité,  il  est  complètement  dominé  par  ses  propres  expé- 
riences, par  ses  sensations  présentes.  Pour  sympathiser  avec  la 
douleur  de  quelqu'un  il  faut  se  retrouver  en  lui,  il  faut  revivre 
des  sensations  éprouvées  en  ce  moment  par  lui.  Il  faut  donc  un 
fonds  d'expériences  de  la  douleur  que  l'enfant  ne  possède  pas, 
il  faut  également  assez  d'imagination  reproductrice  pour  se 
représenter  l'état  émotionnel  éprouvé  par  la  personne  avec 
laquelle  nous  sympathisons. 

^  Longraans  Magazine.    Tke  History  of  an  Infancy,  i  février  1890,  cité  par 
Sully.  Etudes  sur  l'Enfance,  p.  43. 
*  Sully,  p.  45. 


' 
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C'est  par  intermittence  que  l'enfant  commence  à  comprendre 
les  sentiments  de  ses  camarades,  à  se  retrouver  en  eux,  à  sympa- 
thiser; aussi  les  amitiés  de  l'enfant  sont-elles  essentiellement 
variables.  Cousinet  observe  que  dans  la  première  année  d'études 
d'une  école  primaire  dont  les  élèves  venaient  en  partie  d'un  jar- 
din d'enfants  et  en  partie  de  leur  famille,  en  huit  jours  (du  18 
au  29  mai  1904)  tous  les  groupes  de  joueurs  étaient  changés  ^. 

Les  amitiés  durables  et  fortes,  comme  aussi  un  sentiment  puis- 
sant de  l'amour,  nécessitent  pour  se  maintenir  une  certaine  puis- 
sance intellectuelle.  Il  faut  pouvoir  ramener  dans  le  champ  de 
la  conscience  l'ensemble  des  souvenirs  qui  cimentent  chaque 
jour  davantage  une  liaison  et  rendent  communs  un  grand  nom- 
bre d'états  émotionnels. 

On  retrouve  ces  éléments  psychologiques  chez  les  individus 
dont  l'amitié  fut  célèbre,  comme  par  exemple  :  chez  Renan  et 
Berthelot,  chez  Montaigne  et  La  Boétie,  chez  Michelet  et  son  ami 
Poinsot. 

Renan  dans  ses  Souvenirs  s'exprime  de  la  manière  suivante  : 

«  Le  lien  de  profonde  affection  qui  s'établit  entre  M.  Berthelot 
et  moi,  fut  certainement  du  genre  le  plus  rare.  Notre  amitié 
consista  en  ce  que  nous  nous  apprenions  mutuellement,  en  une 
sorte  de  commune  fermentation  qu'une  remarquable  conformité 
d'organisation  intellectuelle  produisait  en  nous  devant  les  mêmes 
objets.  Ce  que  nous  avions  vu  à  deux,  nous  paraissait  certain. 
M.  Berthelot  aimait  autant  que  moi  ce  que  je  faisais;  j'aimais 
son  œuvre  presque  autant  qu'il  l'aimait  lui-même  ^.  » 

Sans  doute,  comme  dit  Renan,  son  amitié  avec  Berthelot  fut 
du  genre  le  plus  rare,  elle  le  fut,  parce  que  nous  nous  trouvons 
en  présence  de  deux  individualités  supérieures  dont  l'espèce 
n'est  pas  commune,  mais  en  réalité  nous  voyons  que  cette  amitié 
est  basée  sur  une  façon  commune  de  voir  et  de  sentir  les  choses. 
Berthelot  se  retrouve  en  Renan  et  Renan  se  retrouve  en  Berthe- 
lot, ce  qui  en  somme  est  la  condition  première  de  toute  amitié. 

'  Cousinet.  L'amitié  chez  les  enfants.  Educateur  Moderne,  avril  1910. 
note  de  la  p.  170. 

"  Renan.  Souvenirs  d'enfance  et  de  jeunesse,  p.  336  ;  cité  par  Cosipayré, 
L' Adolescence,  p.  104. 
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Des  enquêtes  ont  été  faites  aux  Etats-Unis  sur  les  amitiés  et 
le  sentiment  d'amour  chez  les  enfants  et  les  adolescents,  mais 
ces  enquêtes  ne  peuvent  guère  nous  satisfaire.  Nous  savons,  en 
effet,  que  les  amitiés  sont  en  général  intermittentes  chez  les  enfants, 
aussi  les  enquêtes  ne  peuvent-elles  donner  que  l'indication  d'af- 
fections passagères  dont  le  point  de  départ,  qu'il  serait  intéres- 
sant de  connaître,  nous  échappe.  Il  me  paraît  plus  logique  de 
s'adresser  à  l'observation  directe  et  d'étudier  l'amitié  et  l'amour 
sur  des  cas  bien  manifestes. 

J'ai  cependant  voulu  enquêter  aussi  sur  les  adolescents  de 
l'Ecole  normale  de  Sucre,  et  voici  quelques  détails  sur  le  résultat 
de  mes  investigations. 

17.  ENQUÊTE  SUR  l' AMITIÉ  A  l'ÉCOLE  NORMALE  DE  SUCRE. 

En  juillet  1910,  je  réunis  tous  les  élèves  de  l'Ecole  normale  de 
'Etat  à  Sucre  (Bolivie),  et  je  dictai  le  questionnaire  suivant  : 

1.  Quels  sont  les  noms  de  vos  amis  ? 

2.  Quel  est  l'ami  que  vous  préférez  ? 

3.  Comment  l'avez-vous  connu  ? 

4.  Depuis  quand  le  connaissez-vous  ? 

5.  Pourquoi  le  préférez-vous  aux  autres  ? 

6.  L'avez-vous  préféré  aussitôt  que  vous  l'avez  connu  ? 

7.  Quelles  sont  les  qualités  que  vous  reconnaissez  à  votre  ami? 

8.  Vous  êtes-vous  déjà  querellé  avec  votre  ami  ?  Pour  quel 
motif  ?  Comment  s'est  terminée  la  querelle  ? 

9.  Votre  ami  représente-t-il  pour  vous  l'idéal  de  l'amitié  ? 

10.  Sinon  comment  voudriez-vous  que  fût  votre  ami  ? 

11.  Si  votre  meilleur  ami  n'est  pas  normalien,  dites  quel  est 
le  normalien  que  vous  préférez  ? 

12.  Quelle  est  l'occupation  que  vous  préférez  ? 

13.  Quelle  est  la  branche  d'enseignement  que  vous  préférez? 

14.  Quel  est  le  jeu  que  vous  préférez  ? 

15.  Aimez-vous  monter  à  cheval  ? 

16.  Aimez-vous  le  football  et  les  jeux  violents  ? 

17.  Aimez-vous  à  vous  promener  tranquillement  ? 

18.  Aimez-vous  la  lecture  ? 

19.  Citez  un  ouvrage  qui  vous  a  beaucoup  plu,  à  la  lecture. 
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Les  élèves  furent  priés  de  répondre  en  toute  confiance,  certains 
qu'ils  pouvaient  être  que  leurs  copies  ne  seraient  vues  que  par 
moi  seul. 

L'enquête  a  porté  sur  les  25  normaliens  et  les  8  normaliennes  que 
comptait  en  ce  moment  le  jeune  établissement  i.  L'âge  des  jeunes 
gens  varie  entre  16  et  21  ans,  suivant  les  proportions  suivantes  : 


16  ans    . 

.     2  élèves 

19  ans  ....     3  élèves 

17  ans  . 

.      .     9      » 

20  ans  .      .     .      .3      » 

18  ans  . 

.      .     5      » 

21  ans  .      .      .      .3      » 

L'âge  des 

jeunes  filles  se  répartit  de  la  manière  suivante  : 

15  ans  ..    . 

4  élèves 

17  ans  ....     2  élèves 

16  ans  . 

.      .     2      » 

Voici  les  principaux  résultats  de  l'enquête  : 

L'ami  préféré  est  un  ou  une  élève  du  même  établissement 
dans  4  cas  chez  les  garçons,  dans  6  cas  chez  les  jeunes  filles. 

L'ami  préféré  est  un,  ou  une,  ami(e)  d'enfance  dans  12  cas 
chez  les  garçons  et  dans  6  cas  chez  les  filles. 

Les  relations  d'amitié  ont  débuté  à  l'école  dans  15  cas  chez 
les  garçons  et  dans  2  cas  chez  les  jeunes  filles. 

Ce  qui  donne  à  l'école  une  importance  considérable  au  point 
de  vue  du  développement  des  sentiments  de  sympathie. 

Les  raisons  qui  font  préférer  l'élu  aux  autres  peuvent  se  classer 
de  la  manière  suivante  : 

Garçons.        Pilles. 

a)  L'ami  est  préféré  pour  ses  qualités  phy- 
siques   ou    morales    (spécialement  :   sincérité, 

loyauté,  discrétion) 14  cas      6  cas 

b)  Parce   qu'il   a   manifesté   lui-même   une 

grande  amitié  au  sujet 4  »  — 

c)  Parce  qu'il  manifeste  des  goûts  et  des 
tendances  semblables  à  ceux  du  sujet    ...  2  »  1  » 

d)  Parce  qu'il  a  rendu  des  services      ...  2  »  — 

e)  Parce  qu'il  est  le  plus  ancien  camarade     .  1  »  1  » 

f)  Parce  qu'il  est  parent 1  »  — 

'  Fondé  en  juin  1909. 
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L'ami  élu  représente  l'idéal  de  l'amitié  pour  20  des  jeunes 
gens  (18  absolument  et  deux  avec  de  petites  restrictions)  et  pour 
7  des  jeunes  filles. 

Les  qualités  qui  sont  le  plus  appréciées  sont,  par  ordre  d'im- 
portance : 

Garçons.        Filles. 

1.  Loyauté  (autres  termes  employés:  sincé- 
rité, discrétion) 10  fois     3  fois 

2.  Générosité   (autres   termes  employés  :   al- 
truisme, philanthropie,  pas  égoïste,  bonne 

pour  moi) 9     »       4  » 

3.  Bonne  éducation  (bonnes  habitudes,  mora- 
lité)          7     »       5  » 

4.  Travail 5  «  3  » 

5.  Simplicité 5  »  2  « 

6.  Gaieté 5  »  » 

7.  Complaisance 4  »  — 

8.  Intelligence 4  »  — 

9.  Talent;  habileté 3  »  — 

10.  Amabilité 1     »       1  » 

11.  «  Caressante» —  2  » 

12.  Dignité 1     «        — 

L'ami  préféré  étant  pour  les  garçons,  dans  la  majorité  des  cas, 
un  étranger  à  l'Ecole  normale,  toutes  les  autres  investigations 
concernant  les  jeux,  les  occupations,  la  branche  d'enseignement 
préférés,  perdent  toute  valeur.  J'avais,  en  effet,  posé  ces  diffé- 
rentes questions  pour  pouvoir  me  rendre  compte  jusqu'à  quel 
point  il  y  a  similitude  de  goûts  et  d'aspirations  entre  deux  amis. 

L'enquête  eût  été  intéressante  avec  mes  élèves  puisque  20 
sujets,  soit  80  %,  affirment  que  l'ami  actuel  préféré,  correspond 
à  l'idéal  qu'ils  se  font  de  l'amitié. 

Pour  les  jeunes  filles,  qui  toutes  sont  de  la  même  ville,  le  pro- 
blème se  présente  différemment.  Voici  pour  les  six  jeunes  filles 
qui  ont  trouvé  leur  amie  «  idéale  »  à  l'Ecole  normale,  ce  que  l'en- 
quête nous  apprend  : 
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1.  Guindalina  a  pour  amie  préférée  Sara. 

2.  Sara  »         »  »         Lola 

3.  Maria  »         »  »         Lola. 

4.  Lo/a  ))         »  »         Luz. 

5.  Foriunala  »         »  »         Hilda. 

6.  //iWa  »         »  »         Fortunata. 

Il  n'y  a  de  correspondance  dans  l'afïection,  ou  tout  au  moins 
dans  la  préférence,  que  pour  Fortunata  et  Hilda.  Or  précisément 
Hilda  déclare  que  Fortunata  ne  représente  pas  l'idéal  qu'elle 
se  fait  d'une  amie.  Hilda  et  Fortunata  déclarent  que  l'occupa- 
tion à  laquelle  elles  aspirent  de  se  consacrer,  est  éduquer;  pour 
le  reste  elles  aiment  toutes  deux  les  jeux  violents,  monter  à  che- 
val et  se  promener  avec  des  amies,  mais  l'une  aime  beaucoup  les 
mathématiques  et  l'autre  préfère  l'histoire  naturelle. 

En  résumé,  si  aux  données  de  l'enquête  j'ajoute  mes  obser- 
vations personnelles,  prises  à  l'Ecole  normale,  dans  mes  relations 
journalières  avec  ces  jeunes  filles,  j'arrive  à  cette  conclusion  que 
ces  amitiés  sont  nominales  bien  plus  que  réelles  ^.  La  plupart 
des  jeunes  filles  réunies  ici  qui  affirment  avec  conviction  qu'elles 
possèdent  leur  amie  préférée  depuis  l'enfance  n'ont  renoué  leurs 
relations  commencées  à  l'école  primaire,  qu'en  se  rencontrant 
à  l'Ecole  normale.  Les  liens  qui  les  unissaient  à  l'école  primaire 
n'avaient  d'ailleurs  rien  de  bien  étroit. 

Les  affections  qui  unissent  les  normaliennes  sont  bien  fragiles, 
malgré  des  aspirations  communes  et  souvent  des  goûts  communs. 
J'ai  la  conviction  qu'il  suffira  d'une  compétition  dans  les  pro- 
chains examens  pour  changer  complètement  le  tableau  actuel 
des  amitiés  des  jeunes  filles  de  l'Ecole  normale.  Je  me  propose 

^  En  mars  1911,   j'ai  questionné  à  nouveau  ces  jeunes  filles  et  j'ai  obtenxi 
les  réponses  suivantes  : 

1.  Guindalina  n'a  plus  d'amies. 

2.  Sara  a  pour  amie  préférée  Lola. 

3.  Maria  »  »  Asu7ita. 

4.  Lola  »  »  Marie-Louise. 

5.  Fortunata        »  »  Lindaura. 

6.  Hilda  »  »  Fortunata. 

Il  n'y  a  plus  aucune  correspondance   dans  les  préférences,   et  à  part  les 
n»'  2  et  6  le  sujet  inspirant  l'affection  a  changé. 

8   —    ROUMA. 
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d'observer  la  chose  et  de  procéder  dans  la  suite  à  de  nouvelles 
enquêtes. 

18. —  OBSERVATIONS  SUR  DES  MANIFESTATIONS  DU  SENTIMENT.... 

Comme  je  le  disais  avant  d'analyser  les  résultats  de  l'enquête 
de  l'Ecole  normale  de  Sucre,  j'ai  plus  de  foi  dans  l'étude  détail- 
lée de  cas  que  dans  les  enquêtes  sur  de  grandes  masses  de  sujets. 
J'ai  donc  recherché  des  groupes  formés  d'amis  ou  d'amies  dont 
l'affection  date  déjà  de  quelques  années,  puis  j'ai  procédé  à  une 
enquête  détaillée  sur  chacun  des  individus.  Voici  le  résultat  de 
ces  recherches  : 

Observation  1. 

Alice.  Aida.  Corinne.  Marie-Louise. 

Ce  groupe  de  4  petites  filles  âgées  de  12  à  14  ans  est  insépa- 
rable. Chaque  dimanche  on  peut  les  voir  se  promener  toutes  les 
quatre  se  tenant  par  le  bras.  On  les  appelle  les  quatre  mousque- 
taires. 

Je  résolus  d'enquêter  auprès  d'elles  et  de  rechercher  l'origine 
et  les  déterminants  de  cette  amitié. 

Les  quatre  jeunes  filles  fréquentent  un  collège  que  j'ai  inau- 
guré à  Sucre;  de  plus  je  visite  assez  souvent  en  qualité  d'ami  les 
maisons  des  parents  de  mes  sujets.  J'étais  donc  bien  placé  pour 
leur  inspirer  toute  confiance  et  me  livrer  à  mes  recherches.  Je 
questionnai  successivement  chacune  des  quatre  petites  amies. 
Les  quatre  interrogatoires  présentés  sous  forme  de  conversation, 
se  firent  le  même  jour  et  il  fut  recommandé  à  chacune  des  jeu- 
nes filles  de  ne  pas  dire  à  ses  amies  la  raison  de  l'interrogatoire. 
J'eus  également  une  conversation  avec  les  parents  et  voici  le 
résultat  de  mes  investigations  : 

Le  point  de  départ  de  la  formation  du  groupe  est  l'amitié 
d'Alice  et  d'Aïda.  Elles  se  sont  connues  à  l'âge  de  4  ans.  Leurs 
mères  étaient  très  liées  depuis  l'enfance.  Les  deux  petites  filles 
furent  placées  l'une  à  côté  de  l'autre  à  l'école  et  passèrent  ensem- 
ble de  classe  en  classe.  Marie-Louise  s'est  ajoutée  au  groupe  il 
y  a  deux  ans.  Elle  revenait  d'un  voyage  en  Europe  et  fut  visitée 
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par  Alice  et  Aida  à  son  arrivée.  Cette  attention  fut  sensible  à 
Marie-Louise.  Corinne  s'est  ajoutée  au  groupe  d'une  façon  ana- 
logue il  y  a  deux  ans  environ. 

Alice  déclare  qu'elle  aime  également  ses  trois  compagnes,  avec 
cependant  une  petite  préférence  pour  Aïdâ. 

Aida  aime  ses  trois  amies,  mais  avec  une  préférence  très  grande 
pour  Alice. 

Corinne  aime  également  ses  trois  compagnes. 

Marie-Louise  préfère  Alice  et  Aida. 

Je  cherche  à  connaître  quelles  sont  les  raisons  qui  motivent 
l'amitié  de  mes  sujets. 

Alice  me  répond  que  c'est  difficile  à  dire. 

Aïda  et  Corinne,  qu'elles  ne  savent  pas. 

Marie-Louise,  que  ses  amies  ont  bon  caractère. 

Je  questionne  également  sur  les  branches  d'enseignement,  les 
fleurs  et  les  jeux  préférés  et  je  constate  : 

a)  Qu'il  existe  une  remarquable  conformité  de  goûts  et  d'as- 
pirations chez  les  quatre  petites  amies.  Chacune  d'elles  se  retrouve 
chez  les  trois  autres. 

b)  L'amitié  qui  s'est  développée  a  été  favorisée  par  l'habi- 
tude de  la  même  vie  scolaire  et  extra-scolaire.  Elles  passent  leurs 
dimanches  successivement  chez  chacune  d'elles,  elles  cultivent 
le  même  jardinet,  elles  font  ensemble  des  promenades,  etc. 

c)  Elles  appartiennent  à  une  même  classe  sociale. 

d)  Une  certaine  divergence  s'observe  entre  Corinne  et  les 
trois  autres.  Les  goûts  de  Corinne  sont  différents.  Elle  est  aussi 
un  peu  plus  jeune  que  ses  amies  (12  ans). 

Observation  2. 

Fernand  el  Léa. 

Voici  une  observation  dont  je  garantis  l'authenticité  dans  les 
moindres  détails  : 

Fernand  a  13  ans,  Léa  12  ans.  Léa  est  venue  passer  ses  vacan- 
ces chez  sa  grand'mère  qui  habite  près  de  la  maison  de  Fernand. 
Les  deux  enfants  jouent  avec  d'autres  petits  garçons  et  d'autres 
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petites  filles  dans  un  pré  situé  à  proximité  des  habitations  des 
parents.  Un  beau  jour,  Fernand  est  blessé  accidentellement 
par  un  de  ses  camarades  et  le  médecin  qui  le  soigne  recommande 
à  l'enfant  de  rester  paisiblement  assis  dans  le  pré.  La  petite  Léa 
s'offre  à  lui  tenir  compagnie  et  tandis  que  les  autres  enfants  se 
livrent  à  leurs  jeux,  Fernand  et  Léa  restent  assis  l'un  à  côté  de 
l'autre.  Ils  se  retrouvèrent  les  jours  suivants  au  même  endroit. 

Tel  fut  le  point  de  départ  innocent  d'un  sentiment  qui  se  déve- 
loppa peu  à  peu  chez  les  deux  enfants  et  qui  est  bel  et  bien  de 
l'amour;  mais  voyons  le  détail  de  l'histoire. 

Fernand  est  extraordinairem.ent  timide.  Il  est  heureux  et 
reconnaissant  de  la  présence  de  la  petite  Léa,  mais  n'ose  le  lui 
dire.  Pendant  des  heures,  les  deux  enfants  restent  l'un  près  de 
l'autre,  parlant  peu.  Léa  montre  à  Fernand  les  incomparables 
trésors  de  bibelots  que  renferment  ses  poches.  Fernand,  senti- 
mental, est  profondément  heureux  lorsque  Léa  se  trouve  près 
de  lui,  mais  lorsque  l'heure  de  rentrer  approche,  il  devient  triste. 
Souvent  il  rêve  à  des  choses  extraordinaires  qu'il  voudrait  réa- 
liser pour  Léa. 

Cependant,  les  parents  s'aperçurent  des  sentiments  très  vio- 
lents qui  s'étaient  développés  chez  les  deux  enfants  et  inquiets, 
ils  décidèrent  d'enrayer  leur  épanouissement  en  séparant  Fer- 
nand et  Léa. 

Léa  retourna  chez  ses  parents  qui  habitaient  une  autre  ville 
et  il  fut  décidé  qu'elle  ne  viendrait  plus  passer  ses  vacances  chez 
sa  grand'maman  à  Bruxelles. 

Avant  de  partir  elle  retourna  une  dernière  fois  au  pré  pour 
faire  ses  adieux  à  ses  camarades  de  jeu.  A  son  arrivée,  tous 
vinrent  l'entourer  et  la  questionner.  Fernand  seul  n'osa  dire  un 
mot  et  se  tint  à  l'écart.  Léa  fit  ses  adieux  à  tous  ses  camarades 
et  partit  toute  seule.  Fernand  la  regarda  s'éloigner  puis,  lors- 
qu'elle eut  disparu  au  loin  sur  la  route,  il  se  mit  à  courir  derrière 
elle,  la  rejoignit  bientôt.  La  petite  Léa  cheminait  toute  seule 
en  pleurant, 

Fernand  et  Léa  restèrent  l'un  en  face  de  l'autre  sans  se  dire 
un  mot,  pleurant  tous  les  deux.  Puis,  ils  s'embrassèrent  et  Léa 
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s'éloigna  en  courant.  Fernand  la  regarda  partir  et  s'en  revint 
mélancoliquement  à  la  plaine  où  jouaient  ses  camarades. 

A  partir  de  ce  moment,  il  ne  se  passa  pas  un  jour  sans  que 
Fernand  ne  songeât  à  Léa.  Tous  les  soirs  avant  de  s'endormir,  il 
évoquait  son  image  et  aimait  à  voir  ses  yeux  bleus  mouillés  de 
pleurs,  et  ses  boucles  blondes  encadrant  si  joliment  son  visage 
d'enfant  le  jour  où  il  les  avait  vues  la  dernière  fois. 

Il  travailla  beaucoup  à  l'école  pour  r«  amour  de  Léa  »,  se 
disait-il. 

Les  années  passèrent  sans  que  l'afiection  qui  s'était  dévelop- 
pée dans  le  cœur  de  l'enfant  semblât  diminuer.  A  seize  ans 
Fernand  faisait  de  jolis  dessins  à  la  plume  et  trouvait  plaisir  à 
mêler  les  hachures  des  ombres  du  nom  cent  fois  répété  de  la 
petite  Léa. 

Cette  affection  si  forte  qui  paraissait  devoir  vivre  éternelle- 
ment eut  un  dénouement  assez  brusque  et  certes  inattendu. 

A  dix-neuf  ans  Fernand  se  trouva  par  hasard  en  présence  de 
Léa. 

Il  eut  d'abord  une  forte  émotion  qu'il  domina  peu  à  peu.  Il 
causa  avec  Léa  et  eut  alors  le  sentiment  étrange  que  la  Léa  qu'il 
avait  devant  lui  n'avait  rien  de  commun  avec  la  Léa  qu'il  évo- 
quait dans  ses  rêves,  avec  la  petite  Léa  de  ses  jeux  d'enfance. 
Il  parlait  à  une  jeune  fille  inconnue.  Un  vide  immense  et  une 
alTreuse  mélancolie  envahit  le  cœur  de  Fernand.  Son  amour 
d'enfance  si  jalousement  conservé  pendant  toute  l'adolescence 
venait  de  s'évanouir. 

J'ai  rapporté  ce  cas  tel  qu'il  m'a  été  conté  par  le  héros  lui- 
même.  Il  jette  un  jour  nouveau  sur  les  sentiments  affectifs  qui 
peuvent  se  développer  chez  des  enfants. 

Il  est  particulièrement  intéressant  de  voir  comment  chez  Fer- 
nand, l'affection  tout  objective  du  début  est  devenue  complète- 
ment subjective  par  la  suite.  Pendant  toute  son  adolescence, 
Fernand  conserva  le  culte  de  la  petite  Léa  ;  il  est  probable  que 
la  représentation  mentale  que  Fernand  s'était  formée,  se  modifia 
peu  à  peu,  de  manière  à  se  fondre  avec  toutes  les  aspirations  de 
perfection   féminine  qui  graduellement  se  développèrent   chez 
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Feniand.  En  s'estompant,  l'image  physique  et  morale  de  Léa 
devait  se  déformer  suivant  les  impressions  diverses  qui  enthou- 
siasmèrent Fernand  pendant  son  adolescence. 

On  comprend  donc  facilement  cette  surprise  de  la  non-recon- 
naissance lorsque  les  deux  jeunes  gens  se  retrouvèrent. 

Dans  le  groupe  d'amies  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  j'ai  rencon- 
tré des  différences  intellectuelles  considérables  qui  me  démon- 
trent des  possibilités  de  culture  très  différentes.  Ces  enfants  ne 
se  rendent  pas  compte  maintenant  de  ces  différences,  mais  je 
doute  que  beaucoup  de  ces  amies  inséparables  puissent  conti- 
nuer par  la  suite  à  conserver  leur  grande  affection.  Nécessaire- 
ment les  différences  intellectuelles  vont  se  faire  jour  et  vont  peu 
à  peu  creuser  un  gouffre  d'incompréhension.  Je  suppose  qu'une 
séparation  un  peu  longue  à  l'âge  où  les  jeunes  filles  commencent 
à  réfléchir  et  à  analyser  la  pensée  d'autrui,  amènerait  un  phé- 
nomène de  non-reconnaissance,  de  désenchantement  assez  sem- 
blable à  celui  observé  chez  Léa  et  Fernand. 

Les  observations  de  ce  genre  sont  rares.  Compayré,  dans  son 
ouvrage  sur  l'Adolescence  résume  les  travaux  de  Stanley  Hall 
sur  les  adolescents;  il  dit  notamment  à  propos  de  l'étude  de  l'ami- 
tié et  de  l'amour  chez  les  enfants  : 

«  Une  lacune  grave,  qu'on  est  étonné  d'avoir  à  constater  dans 
le  livre  de  Y  Adolescence  où  l'auteur  a  pourtant  entassé  tant  de 
choses,  c'est  de  n'y  pas  trouver  un  chapitre  spécial  sur  l'amitié. 
Quelques  lignes  à  peine,  consacrées  à  un  sentiment  dont  le  déve- 
loppement est  assurément  une  des  caractéristiques  les  plus  frap- 
pantes de  la  jeunesse,  c'est  vraiment  trop  peu  ^.  » 

Cette  lacune  se  comprend  dans  une  certaine  mesure. 

Stanley  Hall  procède  habituellement,  dans  ses  études,  par  la 
méthode  des  enquêtes.  Or,  l'amitié  et  l'amour  sont  des  senti- 
ments bien  déhcats  qu'il  est  difficile  de  disséquer  au  moyen 
d'un  questionnaire.  Je  ne  crois  pas,  par  exemple,  que  Fernand 
enfant,  dont  il  est  parlé  ci-dessus,  se  fût  confessé  jamais  dans 
un  questionnaire  sur  les  sentiments  qu'il  éprouvait  pour  la 
petite  Léa. 

'  CoMPAYKÉ.  L'Adolescence.  Paris  1909,  p.  102. 
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Observation  3. 

André  avait  11  ans  lorsque  monsieur  X,  professeur,  commença 
à  s'intéresser  à  lui.  André  souffrait  d'une  maladie  de  cœur  qui 
l'avait  empêché  de  fréquenter  l'école.  Il  était  d'une  extrême 
débilité  physique.  En  outre,  une  surdité  assez  accentuée  l'avait 
isolé  au  point  de  vue  intellectuel  et  avait  empêché  le  dévelop- 
pement du  langage.  André  était  observateur,  il  avait  emmaga- 
siné beaucoup  d'impressions  et  souffrait  de  ne  pouvoir  les  exté- 
rioriser. 

Monsieur  X  enseigna  à  l'enfant  à  se  servir  du  dessin  comme 
mode  de  communication  et  l'intéressa  à  l'étude,  lui  présentant 
les  leçons  sous  une  forme  attrayante.  André  en  vint  à  travailler 
avec  un  enthousiasme  sans  pareil. 

André  était  une  nature  affectueuse,  il  s'attacha  à  son  profes- 
seur en  raison  de  tous  les  moments  agréables  que  celui-ci  lui 
procurait.  Chez  cet  enfant  élevé  en  dehors  de  la  société,  exces- 
sivement débile  et  cultivé  intellectuellement  dans  les  moments 
trop  rares  de  relative  santé  physique,  il  se  rencontrait  un  curieux 
mélange  de  sentiments  enfantins  et  d'aspirations  viriles. 

Lorsqu'il  eut  13  ans,  André  se  crut  presque  un  homme.  Il 
faisait  des  projets  d'avenir,  songeait  à  son  mariage  avec  l'une  de 
ses  cousines,  voulait  travailler  pour  sa  maman,  faisait  des  plans 
pour  la  disposition  d'un  jardin  et  d'une  maison  de  campagne, 
demandait  à  aider  son  père  en  lui  recopiant  des  documents  à  la 
machine  à  écrire,  etc.  Et  ce  même  enfant  avait  conservé  les  can- 
deurs et  l'innocence  des  tout  petits  enfants.  Il  croyait  encore 
à  Saint-Nicolas. 

André  ne  voulait  plus  être  traité  en  petit  garçon.  Son  profes- 
seur et  son  papa  étaient  très  liés.  Il  lui  semblait  que  son  pro- 
fesseur devait  être  son  ami  à  lui. 

Il  fit  dans  ce  sens  plusieurs  tentatives  qui  furent  bien  reçues 
par  son  professeur  qui  voyait  dans  cette  tendance  un  moyen 
puissant  à  utiliser  en  vue  de  l'éducation  de  l'enfant. 

Les  manifestations  d'amitié  d'André  sont  particulièrement 
intéressantes  à  étudier  dans  les  lettres  que  l'enfant  envoya  à 
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son  professeur  lorsque  celui-ci,  chargé  d'une  mission  importante, 
dut  s'éloigner  de  la  patrie.  Voici  quelques-unes  de  ces  lettres  : 

12  mai  1909. 

Je  me  suis  bien  amusé  avec  petit  M.  H.  et  pauvre  toi,  parce 
que  toi  tu  es  dans  le  paquebot  et  le  paquebot  est  méchant  dans 
la  mer.  Je  pense  beaucoup  à  toi.  André. 

Lundi,  24  mai  1909. 

Je  vais  dessiner  tous  les  dessins  que  j'ai  faits  au  tableau  : 

(Ici  représentation  d'un  incendie,  de  la  ville  de  Constantino- 
ple  en  feu,  du  naufrage  du  paquebot  emportant  M.  X.  et  de  son 
sauvetage,  d'un  chemin  de  fer.) 

Demain,  je  pars  à  Charleroi  avec  petite  Mademoiselle  Kiki 
pour  aller  au  cinéma.  La  semaine  prochaine  je  te  raconterai  ce 
que  j'ai  vu.  La  semaine  passée  j'ai  écrit  à  ta  petite  sœur  pour 
demander  plus  de  nouvelles  de  petit  monsieur  X. 

Comment  vas-tu  ?  Es-tu  content  d'être  en  Amérique  ?  Nous 
t'envoyons  tous.  Papa,  Maman,  Bonne  maman  et  petite  Made- 
moiselle, un  bonjour  affectueux.  De  ton  petit  André  un  paquebot 
de  baisers.  André. 

12  juin  1909. 

J'ai  fait  du  modelage.  J'ai  modelé  Napoléon  et  puis  un  buste 
de  Léopold  11,  et  puis  une  statue.  Je  vais  faire  la  photographie  ^ 
comme  ça  moi  je  pourrai  démolir  la  terre  pour  faire  autre  chose. 
Les  photographies  sont  dans  la  lettre.  Quand  es-tu  arrivé  à 
Sucre  ?  Quelle  date  à  Sucre  ?  ?  ?  Qu'est-ce  que  tu  fais  à  Sucre  ??? 
Quel  temps  fait-il  ?  ?  ?  Est-ce  qu'il  fait  fort  chaud  ?  ?  ?  Est-ce 
que  ta  figure  est  déjà  brune  ?  ?  ?  As-tu  encore  des  cheveux  ?  ?  ? 
Et  la  barbe  ?  ?  ?  Je  suis  impatient  de  te  revoir,  oh  !  la  !  la  ! 
encore  longtemps.  André. 

le  16  août  1909. 

Cette  semaine  je  voudrais  bien  que  tu  m'écrives  une  longue 
lettre  s.  t.  p.  J'attends  toujours,  j'ai  fait  beaucoup  de  dessins, 
si  tu  viens  dans  3  ans,  eh  bien  !  peut-être  il  y  aura  100,000,000 
de  dessins  comiques  ?  ?  ? 

'  Le  professeur  désirait  conserver  la  série  des  travavix  de  modelage  exé- 
cutés en  pastaline.  Il  faisait  prendre  une  photographie  de  ceux-ci  avant  de 
permettre  l'emploi  de  la  matière  première  pour  d'autres  travaux. 
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J'ai  écrit  à  Julia  pour  demander  mes  dessins  et  Julia  m'a 
répondu  qu'elle  ne  les  avait  pas  trouvés.  Peut-être  tu  les  as  pris 
pour  partir  à  Sucre  et  tu  me  les  rendras  quand  tu  reviendras. 

Oh  I  la  !  la  !  encore  longtemps,  tout  le  monde  est  impatient 
de  te  revoir.  Comment  es-tu,  M.  X....  ?  Es-tu  grossi  ?  ou  bien 
es-tu  maigri  ?  ?  Un  gros  baiser  de  ton  ami 

André. 

20  décembre  1909. 

J'ai  bien  reçu  ta  carte  que  tu  as  envoyée,  tu  es  bien.  Mais 
seulement  la  photographie  n'est  pas  vivante.  Je  t'ai  embrassé 
sur  la  carte.  C'est  bien  dommage  que  le  photographe  ne  sait  pas 
faire  la  plaque  vivante. 

Tu  es  impatient  pour  avoir  des  Belges  près  de  toi  à  Sucre, 
mais  si  les  Belges  ne  veulent  pas  aller  en  Bolivie,  eh  bien  !  peut- 
être  j'irai  te  retrouver,  comme  ça  tu  ne  seras  plus  tout  seul, 
mais  je  ne  serai  pas  professeur  parce  qu'il  faut  étudier  et  je 
n'aime  pas.  Oui,  mais  tu  ne  dois  pas  rire. 

Dis  bonjour  à  tes  plantes,  à  tes  livres  et  à  tes  élèves. 

Oui  tu  peux  bien  rire  puisque  tu  es  un  petit  rieur. 

Un  gros,  gros,  mille  grosses  baises  de  ton  ami  André, 

17  février  1910. 

Je  regarde  toujours  la  photographie  que  tu  m'as  donnée  et  je 
t'embrasse  souvent,  tu  ris  sur  le  portrait  et  je  ris  parce  que  le 
portrait  me  fait  rire;  je  t'aime  tant  et  toi  aussi  ?  ?  ? 

André. 

Le  1er  avril  1910. 

Est-ce  que  tu  me  connais  encore  ?  Il  y  a  si  longtemps  que  tu 
ne  m'as  vu,  mais  je  te  connais  encore  toujours  parce  que  ton 
portrait  est  là  prés  de  moi.  Je  crois  que  tu  es  grandi  et  grossi. 
Est-ce  que  tu  n'as  pas  changé  ta  barbe  ?  est-ce  que  tu  as  la  peau 
brune  ? 

J'ai  rêvé  de  toi  le  5  mars  1910.  D'abord  je  suis  dans  le  paque- 
bot. Le  paquebot  marchait  toujours  jusque  Sucre;  c'est  drôle 
parce  qu'il  n'y  a  pas  de  port  à  Sucre.  Alors  je  suis  descendu  du 
navire  et  je  me  promène  dans  les  rues  de  Sucre  cherchant  ton 
école,  je  continue  le  chemin,  je  vois  une  école  :  «  Serait-ce  celle 
de  Monsieur  X  ?  Je  ne  pense  pas,  mais  tout  à  coup  je  vois  la 
plaque  bien  dorée  :  M.  X,  directeur  de  l'Ecole  normale.  J'entre 
lentement  dans  le  corridor,  je  vois  la  porte  d'une  classe  fermée. 
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J'entends  que  tu  es  là,  je  fais  toc,  toc,  toc,  je  me  cache  contre 
le  mur,  tu  ouvres  la  porte  et  tu  regardes  partout.  Tout  à  coup 
tu  me  vois,  tu  te  jettes  dans  mes  bras  et  nous  nous  embrassons 
très,  très  fort.  Tu  pleurais  de  joie.  Mais  je  m'éveille  et  me  voilà 
bien  triste,  j'aurais  voulu  que  ce  soit  vrai. 

J'ai  bien  reçu  ta  lettre  du  28  mars,  je  suis  bien  content,  je  te 
remercie  mille  fois.  Tu  es  content  que  je  fais  des  progrès,  eh  bien 
je  ferai  encore  mieux  pour  que  tu  sois  encore  plus  content. 

Un  gros  baiser  de  ton  grand  et  petit  ami  André. 

Le  sentiment  d'affection  d'André  pour  Monsieur  X  est  très 
intéressant.  Monsieur  X  a  transformé  la  vie  d'André  et  s'est 
rendu  indispensable  à  celui-ci. 

Monsieur  X  a  fait  connaître  à  l'enfant  un  monde  nouveau,  il 
l'a  initié  à  de  nombreuses  occupations  pour  lesquelles  l'enfant 
s'est  passionné  dans  la  suite.  Toute  une  série  d'impressions  agréa- 
bles, d'impressions  d'activité,  d'efforts  couronnés  de  succès 
s'associent  chez  l'enfant  avec  la  présence  de  son  professeur. 

C'est  le  professeur  aussi  qui  se  réjouissait  des  petites  inventions 
de  l'enfant,  de  ses  dessins,  qui  constatait  et  applaudissait  à  ses 
efforts  et  qui  dans  la  pensée  de  l'enfant,  communiait  le  mieux 
avec  tous  ses  étais  d'âme,  toutes  ses  aspirations. 

Dans  les  lettres  on  retrouve  le  désir  de  voir  ses  travaux,  ses 
dessins  examinés  et  approuvés  par  son  professeur.  Ajoutons 
cependant  qu'André  est  une  nature  particulièrement  affectueuse 
et  prédisposée  à  aimer.  L'influence  du  milieu  et  de  l'imitation 
a  pu  être  considérable  dans  le  développement  du  sentiment  de 
sympathie.  Les  parents  d'André  s'adorent  et  l'enfant  est  impré- 
gné de  cette  atmosphère  d'affection  et  de  bonheur. 

*      * 

Le  problème  délicat  du  développement  des  affinités  de  sym- 
pathie pendant  l'enfance  et  l'adolescence  est  loin  d'être  bien 
connu  encore.  Et  cependant  ce  problème  est  excessivement 
important. 

Il  s'agit,  en  effet,  de  l'apparition  de  sentiments  qui,  s'ils  se 
développent  normalement,  vont  illuminer  et  embeUir  toute  l'exis- 
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tence.  Mais  ces  sentiments  par  leur  délicatesse  même  demandent 
à  être  maniés  avec  tact  et  en  connaissance  de  cause. 

Bien  des  fois  sans  doute  des  sentiments  d'une  grande  pureté 
ont  été  brutalement  écrasés  par  des  parents  ou  par  des  éduca- 
teurs maladroits,  qui  rompaient  ainsi  et  pour  toujours  toute  la 
poésie  de  la  vie  de  leurs  disciples. 

Une  connaissance  sérieuse  et  expérimentale  du  développement 
et  des  diverses  modalités  de  l'affinité  sympathique  permettrait 
également  de  discerner  scientifiquement  la  signification  de  ces 
passions  curieuses  que  l'on  observe  chez  les  jeunes  filles  pour 
certains  de  leurs  professeurs,  passion  que  l'on  a  si  pittoresque- 
ment  baptisées  du  nom  de  «  flammes  ». 

Ces  études  apporteraient  encore  une  base  nouvelle  pour  juger 
avec  impartialité  la  valeur  morale  et  sociale  de  la  coéducation. 

Les  mamans  instruites,  bien  dirigées  par  un  psychologue  de 
l'enfance,  pourraient  apporter  une  contribution  importante  à  la 
connaissance  du  développement  de  l'affinité  sympathique  chez 
l'enfant  et  l'adolescent.  Mieux  que  personne,  elles  sont  bien  pla- 
cées pour  inspirer  la  confiance  de  leurs  enfants  et  provoquer  des 
confessions,  des  épanchements. 


A  l'étude  du  sentiment  de  sympathie  se  rattache  celle  du  sen- 
timent d'antipathie. 

Dans  les  écoles  on  observe  des  manifestations  d'hostilité  pour 
les  enfants  sales,  pour  les  inférieurs  intellectuels,  pour  les  défor- 
més physiques;  en  général  pour  les  individus  non  conformes. 


CHAPITRE  VI 

EFFORTS  EN  VUE  DE  PLAIRE  AUX  AUTRES 
OU  A^IOUR  DE  L'APPROBATION 


§  19.  Préliminaires.  —  §  20.  Esquisse  du  développement  de  l'amour  de  l'ap- 
probation. —  §  21.  Tendance  à  l'exhibition  de  soi  (self-exhibition).  Travaux 
de  Stanley  Hall  et  Th.  Smith  sur  la  tendance  à  l'exhibition  de  soi.  —  §  22. 
L'influence  du  groupe  sur  l'activité  intellectuelle  des  enfants.  Recherches  de 
Mayer  s\ir  l'enseignement  en  commun  et  l'enseignement  individuel,  1904. 


19.  PRÉLIMINAIRES. 

Le  désir  de  l'approbation  est  l'un  des  plus  puissants  leviers 
de  l'affinité  sociale,  et  dans  certains  cas  on  a  pu  constater  que 
des  enfants  et  des  adultes  préfèrent  se  donner  la  mort  ^  plutôt 
que  d'afîronter  la  désapprobation  de  leur  groupe. 

C'est  le  cas  de  l'un  de  mes  élèves  normaliens,  âgé  de  17  ans, 
qui  tenta  de  se  suicider  en  avalant  du  bichlorure  de  mercure, 
parce  qu'il  n'avait  pas  réussi  ses  examens  et  qu'il  devait  doubler 
son  année.  Dans  une  lettre  qu'il  avait  préparée,  il  disait  que 
c'était  une  honte  de  devoir  doubler  sa  classe,  qu'il  n'oserait  plus 
sortir,  ni  se  montrer  à  ses  camarades  et  à  ses  parents. 

C'est  le  cas  aussi  de  cette  jeune  fille  de  15  ans  qui  s'est  suicidée 
à  Odessa,  parce  que  son  entourage  ne  s'était  pas  aperçu  qu'elle 
était  douée  d'une  sensibilité  comme  celle  d'Hedda  Gabier,  l'hé- 
roïne d'une  pièce  d'Ibsen.  Elle  se  crut  incomprise,  c'est-à-dire 
isolée,  c'est-à-dire  en  dehors  de  l'approbation  de  son  groupe. 

Sans  aller  jusqu'à  ces  cas  extrêmes,  et  heureusement  assez 

•  Voir  Proal.  L'Education  et  le  suicide  des  enfants.  Paris,  Alcan,  1907. 
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rares,  on  peut  prendre  dans  la  vie  de  l'enfant  de  nombreux  cas 
qui  mettront  en  évidence  la  sensibilité  de  l'enfant  à  la  louange 
ou  au  blâme,  à  l'approbation  ou  à  la  désapprobation. 

Des  enfants  font  des  efforts  considérables  en  vue  d'obtenir 
l'approbation  d'une  personne  qu'ils  aiment,  le  plus  souvent  de 
l'un  de  leurs  parents  ou  de  leur  professeur. 

J'ai  constaté  des  transformations  complètes  dans  les  habitu- 
des de  travail  chez  des  sujets  paresseux,  élèves  de  l'Ecole  normale 
de  Sucre,  par  l'introduction  de  la  coéducation.  Plutôt  que  d'en- 
courir un  jugement  défavorable  de  la  part  des  jeunes  filles,  ils 
faisaient  des  eiTorts  considérables  et  devenaient  d'excellents 
élèves. 

Stanley  Hall  affirme  que  les  enfants  élevés  dans  des  orphe- 
linats marchent  et  parlent  plus  tard  que  les  autres,  toutes  con- 
ditions physiques  égales,  parce  qu'il  leur  manque  les  paroles 
d'encouragement  d'une  famille  qui  les  admire  et  les  soutient. 

Sous  l'influence  de  l'amour  de  l'approbation,  des  enfants  ont 
accompli  des  actes  de  courage  et  d'héroïsme  qui  suscitent  l'ad- 
miration des  individus  les  plus  sceptiques.  Il  suffit  de  rappeler 
à  cet  effet  les  deux  périodes  héroïques  de  la  Révolution  et  du  Pre- 
mier Empire  en  France,  durant  lesquelles  le  sentiment  de  l'amour 
national  fut  fortement  exalté  et  pendant  lesquelles  de  fortes 
suggestions  agirent  sur  la  jeunesse  et  la  firent  rêver  de  gloire  et 
de  renommée,  c'est-à-dire  exaltèrent  une  forme  de  l'amour  de 
l'approbation. 

Ces  deux  périodes  sont  fécondes  en  actes  de  courages  accomplis 
par  des  enfants. 

Lorsque,  en  1792,  la  patrie  française  fut  proclamée  en  danger, 
de  nombreux  enfants  se  présentèrent  pour  être  enrôlés.  Un  tiers 
du  12^  bataillon  de  la  Haute-Saône,  levé  le  15  août  1792,  se  com- 
posait de  garçons  de  13  à  14  ans. 

Le  désir  de  l'approbation  ne  disparaît  jamais,  dit  Kirkpa 
trick  ^,  même  chez  les  criminels  les  plus  endurcis  qui  sont  souvent 
admirés  et  considérés  par  leurs  pairs  comme  des  héros. 

'  Op.  cit.  p.  122. 
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20.    ESQUISSE    DU    DÉVELOPPEMENT   DE   l'aMOUR 

DE    l'approbation. 

L'amour  de  l'approbation  est  général  chez  les  enfants,  et  cette 
tendance  naturelle  est  étrangement  cultivée  encore  par  les  sys- 
tèmes scolaires  en  vigueur. 

Cependant,  quand  nous  examinons  les  manifestations  de  cette 
tendance  si  éminemment  sociale,  nous  constatons  qu'elle  pré- 
sente des  aspects  bien  différents  chez  les  petits  enfants  et  chez 
les  adolescents. 

Le  petit  enfant  est  sensible  à  la  louange  ou  au  blâme  de  ses 
parents,  de  son  maître  et  en  général  de  toute  personne  qui 
représente  une  autorité,  une  force,  une  supériorité. 

Peu  importe  à  l'enfant  de  six  à  sept  ans  la  sanction  appor- 
tée à  ses  actes  par  l'un  de  ses  petits  camarades.  Il  s'en  soucie 
si  peu  que  la  trahison  sous  forme  de  délation  est  parfaitement 
admise  et  se  pratique  à  charge  des  camarades  les  plus  aimés. 

Si  un  bambin  a  été  froissé  par  les  propos  désobligeants  de  l'un 
de  ses  camarades,  il  va  tout  en  larmes  se  plaindre  au  maître. 
L'affirmation  du  maître  convainc  et  console  le  petit  qui  récon- 
forté va  trouver  son  offenseur:  «Le  maître  a  dit....  »  La  parole 
du  maître  est  parole  d'évangile  pour  les  petits,  et  le  reste  pen- 
dant toute  l'enfance,  malgré  bien  des  erreurs  des  maîtres. 

Mais  avec  la  puberté  apparaît  une  modification  dans  ce  res- 
pect inconditionné  de  la  sentence  du  représentant  de  l'autorité. 

L'adolescent  se  soucie  de  l'opinion  de  ses  camarades.  Il  n'ose 
plus  agir  en  écoutant  seulement  les  indications  de  ses  parents 
ou  de  ses  maîtres,  il  désire  surtout  ne  pas  heurter  les  opinions 
courantes  de  son  groupe. 

Tel  adolescent  parfaitement  convaincu  de  la  nocivité  du  tabac, 
domine  ses  répugnances  personnelles,  enfreint  la  défense  de  ses 
parents,  échappe  aux  conseils  de  ses  m.aîtres  et  fume  lorsqu'il 
est  en  compagnie  de  ses  camarades,  dans  la  crainte  d'être  stig- 
matisé du  sobriquet  de  «  fillette  ». 

Dans  les  bandes  d'enfants  dont  il  a  été  parlé  déjà,  la  loyauté 
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envers  les  co-sociétaires  est  la  qualité  la  plus  appréciée,  et  l'ap- 
probation du  clan  est  le  mobile  le  plus  puissant  dans  la  réalisa- 
tion de  hauts  faits.  A  ce  propos,  il  est  certain  que  la  publicité 
dont  on  entoure  les  procès  criminels  :  les  séances  publiques  qui 
permettent  à  l'accusé  de  se  composer  un  personnage,  de  crâner, 
la  relation  détaillée  de  ses  faits  et  gestes  publiée  dans  les  jour- 
naux, etc.  lui  donnent  une  auréole  de  renommée  qui  lui  vaut 
l'approbation  publique  du  groupe  social  dont  il  est  sorti,  et  spé- 
cialement de  ses  pairs,  s'il  appartient  à  une  bande  organisée. 

La  sanction  des  juges  ne  peut  plus  dès  lors  produire  d'effet 
dans  le  sens  d'un  amendement,  elle  devient  la  vengeance  d'une 
caste  sociale  qui  a  pu  s'emparer  d'un  individu  appartenant  à 
un  groupe  différent  et  ennemi. 

La  connaissance  de  cet  aspect  particulier  de  la  psychologie 
sociale  de  l'adolescent  pourrait  utilement  servir  de  base  à  une 
réorganisation  de  la  répression  de  la  criminalité  juvénile. 

Ne  pourrait-on,  par  exemple,  par  un  ensemble  de  mesures 
habilement  combinées  ;  silence  des  journaux,  sentiment  de  com- 
misération et  de  pitié  pour  l'infériorité  physique,  intellectuelle 
ou  morale  de  l'accusé,  et  sans  doute  par  bien  d'autres  mesures 
encore  chercher  à  diminuer  la  valeur  sociale  attribuée  au  jeune 
délinquant  par  son  groupe  au  heu  de  l'augmenter  par  les  pro- 
cédés actuellement  en  vigueur  ? 

Dans  une  sphère  plus  modeste,  mais  comparable,  puisqu'il 
s'agit  de  la  mise  en  jeu  des  mêmes  rouages,  il  a  pu  être  obtenu 
un  succès  complet.  > 

Voici  les  faits  brièvement  rapportés  :  Un  jeune  vaurien  se 
plaisait  à  déranger  les  leçons  auxquelles  il  assistait,  il  faisait  des 
grimaces,  inventait  mille  tours  très  drôles,  dont  le  professeur  ou 
certains  de  ses  condisciples  étaient  tour  à  tour  les  victimes.  Il 
était  dans  la  classe  un  élément  de  joie,  puis  il  était  brave  et  osait 
affronter  l'autorité  du  maître  et  c'étaient  là  des  raisons  suffisantes 
pour  qu'il  fût  secrètement  soutenu  par  ses  condisciples. 

Les  punitions,  les  expulsions  momentanées  paraissaient  cons- 
tituer pour  le  sujet  un  encouragement  à  persévérer  dans  ses 
divertissements. 
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Or,  un  jour,  après  un  nouveau  tour,  plus  pendable  que  les 
autres,  le  professeur,  au  lieu  de  se  fâcher  et  de  punir,  appela 
avec  calme  le  sujet  auprès  de  lui,  le  regarda  dans  les  yeux,  lui 
fit  tirer  la  langue,  l'ausculta,  puis  annonça  aux  élèves  qu'il 
venait  enfin  de  découvrir  les  raisons  pour  lesquelles  cet  enfant 
se  conduisait  si  mal  et  qu'il  regrettait  de  l'avoir  puni.  Le  jeune 
homme  était  malade  et  il  allait  prévenir  le  père  pour  le  faire  soi- 
gner par  un  médecin. 

Cette  conclusion  fut  si  inattendue,  elle  était  exprimée  avec 
tant  de  conviction  et  de  pitié  que  toute  la  classe,  y  compris  le 
héros,  fut  impressionnée.  Le  crédit  de  l'éternel  perturbateur  fut 
ruiné  du  même  coup,  et,  dans  la  suite,  à  la  moindre  velléité  de 
retour  aux  anciennes  habitudes,  il  suffisait  d'une  allusion  à  la 
soi-disant  maladie  pour  rétablir  le  calme. 

La  connaissance  de  l'évolution  de  l'amour  de  l'approbation  de- 
vrait également  servir  de  base  au  régime  disciplinaire  de  l'école. 

A  l'école  primaire  le  régime  du  despotisme  éclairé  convient 
parfaitement  dans  les  classes  inférieures,  il  doit  peu  à  peu  céder 
la  place  à  un  régime  monarchique  constilutionnel  pour  évoluer 
encore  et  céder  le  pas  dans  les  collèges  à  un  régime  républicain, 
ou  self-government,  comme  on  l'appelle  aux  Etats-Unis. 

On  comprend  également  pourquoi  tant  de  tentatives  de 
self-governments  réalisées  dans  les  écoles  primaires  ont  échoué, 
tandis  que  toutes  celles  qui  ont  été  introduites  dans  les  collèges, 
avec  évidemment  la  prudence  que  la  chose  comporte,  ont  pu 
réussir.  Je  reviendrai  d'ailleurs  plus  en  détail  dans  la  suite  sur 
cette  intéressante  question  du  self-government. 

2L  TENDANCE    A    l'ÉGOTISME    OU    SELF-EXHIBITION 

Travaux  de  Stanley  Hall  et  Th.  Smith  sur  l'égotisme. 

Stanley  Hall  et  Th.  Smith  ^  ont  essayé  d'étudier  sur  le  vif 
l'un  des  aspects  les  plus  intéressants  de  l'amour  de  l'approba- 
tion :  la  tendance  à  Végotisme. 

'  Shoicing  of  and  Bashfulness  as  phases  of  self  consciousness.  Stanley  HAiiL 
et  Th.  Smith.  Pedagogical  Seminary,  1903,  pp.159-199. 
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Ils  ont  recueilli  363  observations,  toutes  sur  des  enfants  amé- 
ricains. Nos  auteurs  constatent  que  l'égotisme  se  manifeste  par 
l'une  ou  l'autre  forme  de  l'activité  musculaire,  par  les  vêtements 
ou  par  l'affectation  dans  le  parler  et  les  manières.  Ils  donnent 
pour  chacun  de  ces  aspects  toute  une  série  d'exemples  parmi 
lesquels  je  cueille  les  suivants  : 

a)  Exploits  musculaires  accomplis  avec  le  désir  exprimé  d'être 
admiré  : 

Garçon,  4  ans,  surveillé  au  jeu,  veut  courir  le  plus  vite  qu'il 
peut  et  tombe. 

Fille,  4  ans.  «  Savez-vous  comment  on  jette  une  pierre  ?  vou- 
lez-vous que  j'en  jette  une  dans  l'eau  ?  « 

Garçon,  4  ans.  «  Regardez-moi  escalader  cette  clôture  ».  11  fait 
de  grands  efforts  comme  si  c'était  très  difficile. 

b)  Conscience  du  vêtement  ouvertement  exprimée  : 

Fille,  1  an  9  mois.  Ayant  reçu  une  nouvelle  robe,  elle  marche 
devant  chaque  personne  qui  arrive,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  été 
remarquée. 

Garçon,  3  ans.  Pirouette  sur  lui-même  et  regarde  son  panta- 
lon. Il  semble  dire  :  «  Regardez  mon  nouveau  pantalon  ». 

Fille,  4  ans  et  demi.  Traversant  la  rue  pour  montrer  sa  nou- 
velle robe  à  son  oncle,  elle  marche  sur  la  pointe  des  pieds  et 
retrousse  haut  sa  jupe. 

Fille,  5  ans.  Ses  nouveaux  souliers  n'ayant  pas  été  remarqués, 
elle  met  son  pied  sur  les  genoux  d'une  dame  et  dit  :  «  Pourquoi 
ne  regardez-vous  pas  mes  souliers  ?  Ils  sont  neufs  ». 

Fille,  9  ans.  Ayant  une  nouvelle  robe,  désire  répondre  à  l'école. 

Fille,  5  ans.  Lorsqu'elle  a  une  nouvelle  robe,  elle  remonte  et 
descend  la  rue,  s'inclinant  de  tous  côtés. 

c)  Affectations  dans  le  langage  : 

Les  exemples  de  l'affectation  dans  le  langage  perdent  évi- 
demment toute  leur  saveur  par  la  traduction.  Mais  chacun  a  pu 
observer  dans  son  entourage,  comme  le  font  observer  Hall  et 
Smith,  bien  des  affectations  de  langage  qui  ne  sont  guère  plus  que 
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des  eiïorts  de  l'enfant  pour  accroître  son  vocabulaire,  et  bien  que 
le  résultat  immédiat  soit  souvent  risible,  on  ne  peut  méconnaî- 
tre qu'un  bénéfice  réel  peut  être  acquis  dans  cette  direction.  Il 
serait  donc  anti-pédagogique  de  condamner  indistinctement  toute 
affectation.  Ce  n'est  pas  la  tendance  à  l'imitation  qu'il  faut  con- 
damner, disent  encore  nos  auteurs,  mais  parfois  les  modèles  sur 
lesquels  elle  porte. 

d)  Affectations  dans  les  manières  : 

Fille,  7  ans.  Naturellement  bruyante,  se  compose  un  person- 
nage sérieux  le  dimanche  et  refuse  de  mettre  un  chapeau  rouge 
qu'elle  trouve  trop  tapageur  pour  aller  à  l'église. 

Fille,  7  ans.  Prétend,  en  présence  de  visiteurs,  qu'elle  doit 
étudier  une  leçon  très  difficile. 

Fille,  15  ans.  Imite  avec  affectation  un  personnage  qu'elle 
admire. 

Hall  et  Smith  ont  semé  leur  étude  de  remarques  intéressantes 
parmi  lesquelles  celles  relatives  à  la  différence  d'aspect  de  l'ex- 
hibition de  soi  chez  les  filles  et  les  garçons  me  paraissent  devoir 
être  rappelées  ici. 

L'égotisme  porte  sur  l'activité  physique  dans  78  %  des  cas 
chez  les  garçons  et  dans  22  %  des  cas  chez  les  filles. 

Mais  il  y  a  en  outre  une  différence  marquée  quant  à  la  nature 
de  l'activité. 

Les  garçons  veulent  faire  admirer  leur  activité  physique  pour 
elle-même,  tandis  que  chez  les  filles  l'activité  physique  n'est  sou- 
vent qu'un  moyen  d'attirer  l'attention  soit  sur  la  toilette,  soit 
sur  quelque  particularité  avantageuse. 

Une  constatation  du  même  genre  peut  être  faite  au  sujet  de 
la  vantardise.  En  effet,  78  %  des  garçons  se  vantent  de  ce  qu'ils 
peuvent  faire  et  22  %  de  ce  qu'ils  possèdent,  tandis  que  90  % 
des  filles  se  vantent  de  ce  qu'elles  et  leur  famille  possèdent  et 
10  %  de  ce  qu'elles  font. 

Les  garçons  se  vantent  surtout  de  l'activité  motrice  directe, 
les  filles  de  leur  activité  à  lire,  à  écrire,  à  rédiger  mieux  que  d'au- 
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très.  Les  biens  dont  les  filles  se  vantent  sont  les  vêtements,  les 
maisons,  la  richesse  du  père,  et  les  qualités  personnelles  telles 
que  la  beauté  des  yeux,  des  cheveux,  etc.  Chez  les  garçons  la 
richesse  du  père,  les  voyages  et  les  biens  personnels  tels  que 
patins,  football,  etc.,  sont  le  plus  souvent  mentionnés. 

Hall  et  Smith  voient  dans  ces  difïérences  selon  le  sexe,  un  accord 
si  complet  avec  la  théorie  biologique  de  l'activité  du  mâle  et  de  la 
passivité  de  la  femelle  qu'ils  se  demandent  si  ces  difïérences  peu--" 
vent  être  attribuées  au  milieu  (frein  apporté  à  l'activité  physique!] 
des  filles  par  les  usages,  les  vêtements,  etc.)  et  s'il  ne  convien-f^ 
drait  pas  de  les  rattacher  à  des  différences  sexuelles  héréditaires.  > 

22.  —  l'influence  du  groupe  sur  l'activité 
intellectuelle  des  enfants. 

Triplett,  Féré,  Meumann,  ont  étudié  les  variations  apportées 
dans  un  travail  physique  par  la  présence  d'autres  personnes. 
Mayer,  Schmidt,  Roller,  Binet  ont  étudié  l'influence  du  groupe 
sur  le  travail  intellectuel  en  commun  de  séries  d'écoliers. 

Il  ressort  de  ces  travaux  qu'un  sujet  apparaît  avec  une  per- 
sonnalité physique  complètement  différente  suivant  qu'il  tra- 
vaille isolément  ou  dans  un  groupe. 

Le  milieu  constitué  par  la  présence  d'autres  individus  agit 
donc  directement  sur  les  manifestations  biologiques  d'un  sujet. 

Sans  doute  ce  fait  n'est  pas  nouveau  et  il  était  connu  depuis 
longtemps  que  l'orateur  mis  en  présence  d'un  grand  public  voit 
plus  clair  dans  ses  idées,  parle  avec  plus  de  facilité,  jouit  enfin 
d'une  activité  intellectuelle  plus  complète,  que  s'il  est  obligé 
de  parler  à  un  public  réduit.  La  qualité  du  public  influe  égale- 
ment et  rien  n'excite  la  verve  d'un  conférencier  comme  de  lire 
dans  les  yeux  de  ses  auditeurs  qu'il  est  compris,  goûté,  accepté 
et  qu'il  a  brisé  cet  état  de  défiance,  de  malaise  glacial  qui  marque 
toujours  les  débuts  d'une  prise  de  contact  entre  un  public  et 
un  conférencier  qui  ne  se  connaissent  pas. 

Mais  ces  notions  empiriques  devaient  être  contrôlées  par  la 
science  expérimentale. 
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Parmi  les  travaux  basés  sur  l'expérimentation  et  consacrés  à 
la  mesure  de  l'influence  du  travail  simultané  sur  la  production 
individuelle,  ceux  de  Binet  et  de  Mayer  sont  particulièrement 
intéressants. 

L'étude  de  Binet  est  analysée  dans  les  chapitres  consacrés  à 
la  suggestibilité  et  j'analyserai  ici  en  détail  le  travail  de  Mayer. 

Expériences  de  Mayer  ^  sur  renseignement  en  commun 
et  l'enseignement  individuel. 

L'instituteur  Mayer  a  pratiqué  ses  expériences  sur  14  gar- 
çons de  la  5^  année  d'études  de  l'Ecole  primaire  de  Wurzbourg. 

Ces  enfants  ont  été  invités  à  répondre  à  deux  séries  de  ques- 
tions plus  ou  moins  équivalentes  et  se  rapportant  à  divers  domai- 
nes d'activité  intellectuelle.  La  première  série  a  été  résolue  en 
classe  et  la  seconde  par  chacun  des  enfants  appelés  isolément 
dans  le  laboratoire  de  psychologie  de  la  Ville. 

Dans  la  suite,  des  expériences  complémentaires  furent  prati- 
quées sur  14  autres  enfants  de  la  même  classe. 

Matière  sur  laquelle  ont  porté  les  questions. 

La  matière  fut  prise  autant  que  possible  dans  le  domaine  de 
la  pratique  de  l'école  primaire.  L'auteur  s'est  efforcé  de  choisir 
des  matériaux  présentant  un  même  degré  de  difficulté  et  qui  ne 
pouvaient  être  exécutés  sans  faute  par  ses  sujets. 

Il  s'est  efforcé,  par  ses  questions,  de  mettre  en  jeu  le  raison- 
nement, la  mémoire  et  l'imagination.  Les  exercices  sont  cons- 
titués par  : 

a)  des  dictées  de  127  syllabes  chacune  divisées  en  15  fragments 
plus  ou  moins  équivalents; 

b)  des  exercices  de  calcul  oral  comprenant  trois  parties  : 

1°  Une  combinaison  de  multiplications  et  additions;  2»  une 
combinaison  de  divisions  et  d'additions;  3°  une  combinaison  de 
9  opérations. 

•  Aug.  Mayer.  Uber  Einzel-  und  Gesajtitleistung  des  Schulkindes.  Leipzig, 
1904,  Engelmaiin. 
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Voici  un  type  de  ces  questions,  lesquelles  sont  rédigées  de  la 
même  manière  dans  toutes  les  expériences  : 

lo  Que  coûtent  4  Va  kilog.  de  café  à  Mk.  1.80  ? 
20  Partagez  en  parts  égales  234  Mk.  entre  7  personnes. 
30  [(7  X  80)  +  40]  :  2;  prendre  la  Vg'  Puis  le  Vio'  Puis  le  1/3 
puis  le  ^10  des  résultats  successifs;  X  100  :  2. 

c)  Des  exercices  consistant  à  compléter  des  textes  tronqués.  (Kom- 
bination  de  Ebbinghaus).  Chaque  texte  comprend  150  syllabes 
et  demande  18  compléments  dont  la  place  reste  indéterminée. 
Les  textes  choisis  sont  évidemment  à  la  portée  de  la  compréhen- 
sion des  enfants. 

d)  Des  exercices  de  mémoire  amenant  l'enfant  à  apprendre  dans 
le  temps  le  plus  court,  des  séries  de  dix  syllabes  dépourvues  de 
sens,  comme  par  exemple  : 

Fif,  sûp,  schôt,  mench,  svauv,  fap,  kun,  bich,  lûps,  kâr  (exer- 
cice individuel). 

Wot,  mûf,  raf,  tesch,  baif,  hiig,  dol,  rôf,  pàun,  laf  (exercice 
simultané). 

e)  Du  calcul  écrit.  Les  questions  sont  simples  et  traitent  de 
choses  connues  des  enfants.  Les  problèmes  se  rapportent  surtout 
aux  gains  et  aux  pertes. 

Une  difficulté  inusitée  de  ces  problèmes,  c'est  qu'ils  n'ont  pas 
été  précédés,  comme  d'habitude,  d'une  causerie  où  l'on  déve- 
loppe les  grandes  lignes  du  devoir.  Voici  un  exemple  des  pro- 
blèmes : 

«  Un  artisan  devait  recevoir  d'un  marchand  la  somme  de 
Mk.  27.80;  il  lui  achète  14,50  m.  de  drap  à  Mk.  3.75,  et  3,60  m.  à 
Mk,  8.50.  Que  doit-il  encore  lui  payer  ?  » 

Organisation  des  expériences  : 

Les  expériences  comprirent  5  séries  exécutées  du  4  mars  au 
24  juillet  1901  et  dans  lesquelles  les  exercices  se  succédaient  sans 
interruption  dans  l'ordre  suivant  :  dictée,  calcul  oral,  compléter 
texte  tronqué  (Kombination),  mémoire,  calcul  écrit. 

Les  séries  1,  2,  3,  furent  exécutées  avec  cette  recommandation 
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générale  :  faire  le  travail  vile  et  bien,  —  Pour  la  série  4,  on  recom- 
manda de  travailler  particulièrement  bien  sans  s'inquiéter  du 
temps,  et  pour  la  série  5  on  demanda  la  plus  grande  rapidité 
d'exécution  possible.  Dans  la  suite  l'auteur  reprit  les  expériences 
exécutées  d'après  ces  deux  dernières  recommandations  avec  14 
autres  élèves. 

Pour  les  expériences  sur  la  mémoire,  les  recommandations 
furent  formulées  d'une  façon  diflerente  : 

Séries  I,  II,  III  :  «  Apprends  vite  et  bien  ;  tu  auras  terminé 
quand  tu  sauras  énoncer  les  syllabes  sans  répéter  l'une  ou  l'autre.  » 

Séries  /V  a  e/  b  :  «  Apprends  très  bien,  de  façon  à  pouvoir  dire 
les  syllabes  vite  et  couramment,  comme  le  «  Notre  père  ». 

Séries  V  a  et  h  :  «  Apprends  très  vite  ;  tu  auras  fini  quand  les 
10  syllabes  qui  se  trouvent  sur  la  feuille  te  seront  présentes  à  la 
mémoire.  L'essentiel  est  que  toutes  les  syllabes  te  reviennent 
sans  que  tu  doives  regarder  la  feuille.  Cela  ne  fait  rien  que  tu 
t'interrompes  ou  que  tu  répètes  une  syllabe.  « 

Pour  mieux  fixer  la  durée  des  travaux  et  surveiller  les  sujets, 
Mayer  s'adjoignit  pendant  les  expériences  collectives  le  pro- 
fesseur Kiilpe,  les  docteurs  Friedrich,  Orth,  Schmidt  et  Zeller, 
ses  collègues. 

Commç  durée  de  r expérience,  on  prit  le  temps  compris  entre 
l'énoncé  de  la  question  par  l'expérimentateur,  ou  sa  lecture  par 
les  sujets,  et  l'achèvement  du  travail  écrit.  Le  temps  fut  mesuré, 
dans  les  expériences  individuelles,  au  moyen  de  la  montre  au 
Vg  de  seconde.  Dans  les  expériences  collectives,  l'expérimenta- 
teur seul  se  servit  de  cette  montre,  et  les  autres  observateurs 
employèrent  chacun  une  montre  marquant  les  secondes  seule- 
ment. La  durée  des  expériences  individuelles  fut  donc  déterminée 
beaucoup  plus  exactement  que  celle  des  expériences  collectives, 
et  les  fautes  qui  ont  pu  résulter  de  la  détermination  moins  précise 
de  la  durée  des  expériences  collectives  sont  au  détriment  de 
celles-ci. 

Le  commandement  «  Jetzt  »  (maintenant)  fut  le  signal  du 
commencement  de  l'expérience  après  que  les  conditions  eurent 
été  énoncées. 
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Après  ce  «  jetzt  »,  l'expérimentateur  commençait  renoncia- 
tion du  premier  fragment  de  la  dictée,  et  en  même  temps  la  montre 
au  ^6  de  seconde  était  mise  en  marche,  et  on  notait  l'heure,  la 
minute,  la  seconde  exactes  aux  autres  montres.  Dans  les  expé- 
riences collectives  on  attendait  pour  dicter  la  suite  que  tous  les 
enfants  eussent  écrit  le  texte  précédent.  Chaque  fragment  ne  fut 
lu  qu'une  seule  fois;  la  ponctuation  fut  indiquée.  On  ne  relut  pas 
la  dictée  entièrement  après  que  le  texte  eut  été  tout  dicté;  on 
enleva  les  feuilles  immédiatement. 

Le  calcul  oral  suivit  immédiatement  la  dictée.  Après  le  com- 
mandement «  jetzt  »  la  question  fut  énoncée  par  l'expérimenta- 
teur, et  aussitôt  résolue  silencieusement  par  les  sujets.  Sitôt  le 
résultat  trouvé,  on  l'écrivait  sur  une  feuille.  La  seconde  ques- 
tion de  calcul  oral  fut  traitée  de  la  même  façon.  La  troisième 
fut  dictée,  opération  par  opération,  divisée  ainsi  en  9  petits 
problèmes  dont  tous  les  élèves  devaient  trouver  la  solution 
avant  que  l'opérateur  continuât  sa  dictée.  Il  est  facile  de  se 
rendre  compte  si  tous  les  élèves  ont  trouvé  la  solution  de  la 
question;  un  instituteur  expérimenté  ne  se  trompe  pas  dans 
l'interprétation  de  regards  impatients. 

La  matière  pour  les  devoirs  de  combinaison,  de  mémoire  et 
de  calcul  écrit,  fut  imprimée  à  l'auto-copiste;  chaque  élève  en 
reçut  une  copie;  la  feuille  ne  fut  tournée  à  l'endroit  qu'au  moment 
du  «  jetzt  »,  et  c'est  à  partir  de  ce  moment  qu'on  mit  les  montres 
en  marche.  Pour  le  devoir  de  combinaison,  les  sujets  avaient  à 
compléter  par  écrit  les  phrases  tronquées;  on  montrait  qu'on 
avait  fini  en  élevant  sa  feuille  en  l'air. 

Pour  l'exercice  de  mémoire,  les  élèves  furent  invités  à  lire  l'une 
après  l'autre  les  10  syllabes  aussi  souvent  qu'il  le  fallait,  jusqu'à 
ce  qu'ils  crussent  pouvoir  les  dire  par  cœur  avec  succès. 

S'ils  n'arrivaient  pas  à  les  énoncer  toutes,  ils  recommençaient 
la  lecture. 

Pour  déterminer  le  nombre  de  lectures  répétées  des  10  sylla- 
bes, chaque  sujet  reçut  un  petit  appareil  de  50  petits  cartons 
carrés  passés  dans  un  cordon.  Chaque  fois  que  la  dernière  syllabe 
de  la  série  était  lue,  l'élève  glissait  un  carton  à  l'autre  bout  de 
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la  ficelle.  Si  les  50  cartons  ne  suffisaient  pas,  on  recommençait 
en  envoyant  les  cartons  à  l'autre  bout. 

Les  sujets  avaient  été  exercés  avant  les  expériences  à  cette 
manipulation.  Pour  éviter  les  fraudes  pouvant  résulter  de  com- 
paraisons, chaque  élève  dut  mettre  et  manier  son  appareil  sous 
la  planchette  du  pupitre. 

Pour  les  problèmes  du  calcul  écrit,  on  procéda  comme  à  l'école. 
Chaque  élève  parcourut  l'énoncé  du  problème,  pensa  à  la  marche 
de  la  solution  et  accomplit  son  travail;  sitôt  celui-ci  fini,  l'élève 
levait  sa  feuille.  Il  n'y  avait  pas  de  récréation  entre  ces  divers 
travaux. 

Correction  des  travaux. 

L'auteur  emploie  pour  juger  les  travaux  les  échelles  suivantes  : 

Dictée  : 

1  faute  :  a)  lettre  fausse,  oubliée  ou  supplémentaire  (sauf  dans 

les  déclinaisons). 

b)  Syllabe  manquante. 

c)  Syllabe  fausse. 

d)  Quand  par  mégarde  un  signe  de  longueur  est  mal  placé  : 
«  Wiederk/ier  au  lieu  de  Wiederke/2r  »  par  exemple. 

^/a  faute  :  a)  Oubli  de  ponctuation  ou  ponctuation  intempestive. 

b)  Déplacement  malheureux  d'un  mot  exact. 

c)  Majuscule  après  une  virgule,  minuscule  après  un  point. 

d)  Faute  de  déclinaison. 

e)  Un  jambage  de  trop  :  ex,  Wi/nters  au  lieu  de  Winters. 
^4  faute  :  a)  Oubli  d'accent,  de  tréma. 

b)  Correction  de  soi-même. 

c)  Mauvaise  division  d'un  mot. 

Vs  faute  :  Travail  sans  faute  (fehlerlose  Arbeit). 

Calcul  oral  : 

2  fautes  :  Une  question  complètement  manquée. 

1  faute  :  Un  résultat  presque  exact,  la  marche  de  la  solution 
étant  correcte.  Par  ex.  Mk.  8.30  au  Heu  de  Mk.  8.40. 
(Prix  de  4  Va  kg-  de  café  à  Mk.  1.80.) 

Va  faute  :  manque  de  signe. 

V4  faute  :  Autocorrection. 

Vs  faute  :  Travail  parfait. 
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Combinaisons  : 

2  fautes  :  Complément  dépourvu  de  sens  et  mal  placé.  II  y 
a  donc  faute  1)  contre  la  recherche  de  la  lacune,  et  2) 
contre  le  sens  exact. 

1  faute  :  Complément  sensé  mal  placé,  ou  complément  fautif 

bien  placé. 

^/a  faute  :  Manque  total  d'un  complément  :  il  n'y  a  pas  double 
manquement  contre  le  bon  sens  comme  dans  le  cas  de 
2  fautes;  c'est  le  plus  souvent  un  sentiment  d'incerti- 
tude qui  a  empêché  l'enfant  de  compléter;  l'expérience 
l'a  souvent  montré,  questionné  sur  la  raison  de  son  hési- 
tation, l'enfant  répond  souvent  :  «  Je  ne  suis  pas  sûr  que 
c'est  cela  »  et  dans  maint  travail,  un  complément  placé 
en  bonne  place  a  été  barré  ensuite,  par  hésitation.  On 
pourrait  peut-être  dans  des  expériences  ultérieures,  dire 
aux  enfants  d'écrire  dans  la  marge  les  compléments  dont 
ils  ne  trouvent  pas  la  place  véritable,  et  d'indiquer  par 
une  croix  la  place  où  ils  croient  devoir  ajouter  quelque 
chose,  sans  qu'ils  soient  capables  de  trouver  ce  quelque 
chose. 

1/2  faute  :  Mauvais  emploi  des  temps,  changement  irraisonné 
de  ceux-ci;  tournure  à  peine  possible,  mais  ayant  cepen- 
dant un  sens.  Quand  on  reconnaît  clairement  qu'une 
expression  exacte  a  été  mise  par  mégarde  à  une  place 
fautive,  on  ne  compte  qu'une  demi-faute. 

1/4  faute  :  Autocorrection. 

^/g  faute  :  Travail  sans  faute. 

Mémoire.  On  a  pu  facilement  apprécier  les  travaux  en  comp- 
tant le  nombre  des  répétitions  nécessaires  pour  que  la  série  des 
syllabes  soit  retenue. 

Calcul  écrit  : 

2  fautes  :  Tout  manquement  à  la  marche  du  problème  ;  celui-ci 

comptant  toujours  4  opérations,  une  marche  complète- 
ment fausse  fut  comptée  comme  8  fautes. 
1  faute  :  a)  1  chiffre  fautif,  résultant  d'une  faute  d'opération, 
b)  Une  transformation  fautive  d'une  fraction  ordinaire  en 
un  nombre  décimal. 
V2  faute  :  a)  Une  transposition  injustifiée  de  facteurs. 

b)  Manque  de  Bezeichnung  (marque,  accentuation,  désigna- 
tion) ou  Bezeichnung  fautive. 


138  PÉDAGOGIE    SOCIOLOGIQUE 

c)  Virgule  décimale  mal  placée  ou  manquante. 

d)  Emploi  du  résultat  d'une  opération  comme  partie  d'une 
autre  opération,  ex.  :  75,30  m. 

+  20,60   ). 

95,90  m.  :  5  = 
V4  faute  :  a)  Réponse  finale  pas  rédigée  ;  réponses  partielles 
non  rédigées. 

b)  Réponse  finale  ou  partielle  fausse  ou  peu  claire. 

c)  Inversion  dans  la  marche  naturelle  des  opérations. 

d)  Autocorrection. 

e)  Introduction  de  zéros  superflus. 

f)  Manque  d'un  +  ou  d'un  — . 

g)  Variation  introduite  dans  les  chiffres  de  l'énoncé  du  pro- 
blème. 

^/g  faute  :  Travail  sans  faute. 

Résultats  des  recherches  de  Mayer. 

N.  B.  Pour  plus  de  facilité  je  conserverai  la  désignation  sim- 
plifiée de  l'auteur  pour  désigner  le  travail  en  commun  et  le  tra- 
vail individuel.  Le  premier  sera  désigné  par  la  lettre  G  (Gezamt- 
arbeit)  et  le  second  par  la  lettre  E  (Einzelarbeit). 

a)  Quant  au  temps  employé  : 

1°  Si  dans  des  conditions  normales,  c'est-à-dire  pendant  l'an- 
née scolaire,  on  demande  d'accompUr  divers  travaux  vite  et  bien, 
la  plupart  des  G  sont  réalisés  en  un  temps  plus  court  que  les  E 
correspondants. 

Les  conditions  très  bien  et  lentement  et  très  vite  augmentent  la 
durée  des  G. 

Les  vacances  sont  défavorables  à  la  durée  des  G. 

2°  On  constate  pendant  le  travail  simultané  une  tendance  à 
l'uniformisation  du  temps.  Les  vacances  réduisent  cette  ten- 
dance à  l'uniformité  et  ce  spécialement  pour  les  exercices  de 
calcul. 

3°  Les  résultats  les  plus  favorables  du  travail  simultané  se 
montrent  dans  les  exercices  de  mémoire.  Par  contre,  le  travail 
simultané  est  défavorable  au  temps  employé  dans  les  exercices 
de  combinaison. 
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b)  Quant  aux  fautes  commises  : 

10  Dans  les  travaux  exécutés  vite  et  bien  ou  très  bien  et  lente- 
ment, les  G  contiennent  en  général  beaucoup  moins  de  fautes 
que  les  E.  La  somme  des  travaux  exécutés  par  un  individu  tra- 
vaillant en  commun  avec  d'autres  personnes,  contient  moins  de 
fautes  que  la  somme  de  travaux  identiques  exécutés  isolément. 

Dans  les  travaux  exécutés  très  vite,  les  G  renferment  en  géné- 
ral un  nombre  de  fautes  supérieur  aux  E. 

2°  Dans  les  conditions  vite  et  bien  et  très  bien  et  lentement,  une 
tendance  à  l'uniformisation  du  nombre  de  fautes  se  fait  sentir 
dans  les  travaux  simultanés,  sauf  en  calcul  oral  et  écrit. 

La  condition  très  vite  abolit  cette  tendance  en  calcul  écrit  en 
combinaison,  et  en  calcul  oral. 

3°  La  dictée  et  l'exercice  de  mémoire  sont  particulièrement 
favorisés  par  le  travail  en  commun. 

La  conclusion  générale  à  tirer  des  observations  de  Mayer,  est 
que  le  travail  simultané  donne  un  rendement  supérieur  au  tra- 
vail individuel.  Cependant  il  convient  de  ne  pas  perdre  de  vue 
que  les  résultats  ont  été  différents  suivant  le  genre  de  travail, 
et  aussi  suivant  le  tempérament  des  sujets  soumis  aux  expé- 
riences. 

Le  travail  simultané  a  favorisé  particulièrement  les  exercices 
de  dictée  et  de  mémoire  qui  mettent  en  jeu  des  sphères  infé- 
rieures de  l'activité  intellectuelle.  Ceci  semble  confirmer  les  obser- 
vations de  Meumann  qui  déclare  dans  son  livre  que  le  travail  à 
domicile  est  d'autant  meilleur  qu'il  a  davantage  le  caractère  d'un 
travail  personnel,  demandant  la  mise  en  activité  des  hautes  facul- 
tés intellectuelles,  tandis  que  le  travail  fait  en  classe  sera  parti- 
culièrement bon  s'il  ne  met  en  jeu  que  l'automatisme  et  la  mé- 
moire. 

Un  autre  point  qui  mérite  d'attirer  très  sérieusement  notre 
attention,  c'est  la  tendance  à  l'uniformisation  dans  la  durée  et 
la  qualité  du  travail  fait  en  commun.  Le  plus  grand  reproche 
que  l'on  fait  à  nos  éducateurs  modernes,  c'est  précisément  qu'ils 
ne  respectent  pas  suffisamment  la  personnalité  des  enfants;  or, 
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nous  constatons  que  le  phénomène  de  l'uniformisation  est  indé- 
pendant de  l'action  du  professeur,  qu'il  est  fonction  du  travail 
en  commun.  Cette  tendance  à  l'uniformisation  dont  nous  voyons 
ici  l'un  des  aspects  est  d'ailleurs  un  phénomène  que  l'on  retrouve 
à  la  base  de  la  vie  de  toutes  les  sociétés. 

Elle  s'appellera  suivant  le  cas  :  conservatisme,  misonéisme, 
obscurantisme,  etc.,  et  se  manifeste  par  la  haine  de  tout  ce  qui 
sort  de  la  conformité,  de  tout  ce  qui  tend  à  s'élever  au-dessus  du 
groupe  social.  C'est  elle  qui  a  armé  les  hommes  contre  tous  les 
novateurs. 

Faut-il  rappeler  l'histoire  de  Gahlée,  celle  d'André  Vésale,  le 
père  de  l'anatomie,  celle  de  Jacquard  dont  les  métiers  à  tisser 
furent  détruits  par  les  ouvriers  de  Lyon,  et  tant  d'autres  ins- 
crits au  livre  d'or  des  martyrs  de  la  civilisation. 

Et  notre  temps  n'échappe  pas  à  la  sourde  animosité  qui  germe, 
et  ne  demande  qu'à  se  manifester,  contre  ceux  qui  osent  aller 
au  delà  des  idées  admises  dans  leur  milieu. 

Dès  lors  pour  nous,  éducateurs  qui  considérons  l'esprit  miso- 
néiste  comme  un  mal,  et  qui  avons  pour  idéal  la  formation  de 
personnalités  fortes,  ayant  toujours  les  yeux  fixés  sur  la  marche 
en  avant  de  l'humanité,  nous  trouvons  dans  le  travail  de  Mayer 
l'indication  que  certains  travaux  donnant  au  point  de  vue  de 
la  valeur  scolaire  d'excellents  résultats  sont  cependant  nocifs 
au  point  de  vue  de  la  formation  sociale. 

Pour  remédier  à  ce  grave  inconvénient  nous  pourrons  deman- 
der au  travail  en  commun,  l'aiguillon  indispensable  aux  efforts, 
mais  il  faudra  cependant  que  les  travaux  que  nous  exigeons  de 
nos  élèves  soient  en  relation,  non  pas  avec  la  force  moyenne  des 
élèves  de  la  classe,  mais  avec  chacun  des  éléments  qui  la  compo- 
sent. Le  travail  se  fera  en  commun,  mais  cherchera  à  joindre  aux 
avantages  de  l'atmosphère  formée  par  le  travail  en  commun  tous 
les  avantages  particuliers  que  donnent  le  travail  individuel. 
L'école  a  pour  devoir  de  s'adapter  aux  nécessités  de  l'éducation 
de  chacun  des  élèves  en  particulier,  et  il  ne  faut  pas  que  chacun 
des  élèves  s'y  «  déforme  »  pour  s'adapter  au  milieu  scolaire  où  il 
est  reçu. 
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Divers  déterminants  entrent  en  jeu  pour  modifier  la  valeur 
du  travail  fait  en  commun.  Le  fait  de  voir  travailler  les  autres, 
de  se  trouver  dans  une  atmosphère  d'activité,  agit  directement 
par  induction  psycfio-molrice,  suivant  l'expression  de  Féré,  pour 
entraîner  au  travail.  L'idée  formée  par  la  vue  du  travail  d'autrui, 
tend  à  se  muer  en  acte,  et,  dans  le  cas  du  travail  en  commun, 
vient  renforcer  la  décision  au  travail,  déjà  existante.  Les  élèves 
agissent  donc  les  uns  sur  les  autres,  par  une  sorte  de  suggestion 
mutuelle. 

Mais  il  y  a  certainement  d'autres  déterminants  qui  agissent 
dans  le  sens  de  l'exaltation  vers  l'activité.  On  ne  peut  perdre  de 
vue  les  excitants  moraux  et  sociaux  que  sont  l'émulation,  le  désir 
de  dépassement,  l'esprit  de  concurrence  et  de  compétition,  la  riva- 
lité, etc.  Ces  déterminants  moraux  et  sociaux  sont  d'ailleurs 
étroitement  liés  à  l'induction  psycho-motrice. 

Meumann  signale  également  l'autorité  du  professeur  et  l'es- 
prit de  discipline  de  la  classe  qui  remplacent  chez  l'enfant  la 
selj-determination,  non  encore  suffisamment  cultivée,  et  qui  per- 
mettent à  l'enfant  de  rester  longtemps  et  intensément  attentif 
à  des  choses  qui  l'intéressent  très  peu. 


CHAPITRE  VII 

ALTRUISME  OU  TENDANCE  A  ACCOMPLIR 

AVEC  D'AUTRES  DES  ACTIONS  QUI  ONT  POUR  BUT 

LE  BIEN  D'AUTRUI. 


§  23.  Préliminaires.  —  §  24.  Evolution  de  la  tendance  altruiste.  Pourquoi 
l'enfant  est  essentiellement  égoïste.  Les  premières  manifestations  altruistes 
sont  intimement  liées  à  la  tendance  à  l'exhibition  de  soi.  Recherches  de 
A.  Lemaitre,  en  Suisse,  sur  les  punitions  collectives  qui  mettent  en  évidence 
l'exhibition  de  soi  dans  les  mouvements  de  générosité  des  adolescents. 
Recherches  de  B.  Bouché  à  Bruxelles  sur  l'extension  de  l'idée  d'intérêts 
communs  chez  des  adolescents  de  13  à  14  ans.  —  §  25.  Culture  de  la  tendance 
altruiste. 


23.  PRÉLIMINAIRES. 

La  tendance  à  accomplir  avec  d'autres  des  actions  qui  ont 
pour  but  le  bien  d'autrui,  paraît  avoir  pris  de  nos  jours  un 
développement  considérable.  Partout  on  voit  se  créer  des  œu- 
vres ayant  pour  but  de  donner  plus  de  bonheur  à  chacun  et 
pour  lesquelles  de  nombreux  individus  sacrifient  leur  temps 
et  leur  argent. 

On  s'occupe  de  protéger  Venjant  et  de  lui  assurer  la  vigueur 
physique.  A  son  intention  des  médecins  philanthropes  ont  créé 
des  gouttes  de  lait,  des  consultations  de  nourrissons. 

Chaque  jour  des  associations  nouvelles  s'organisent  pour  pro- 
téger la  santé  physique,  morale  et  intellectuelle  de  nos  enfants, 
pour  donner  plus  de  savoir  à  nos  ouvriers,  pour  les  mettre  en 
garde  contre  des  fléaux  tels  que  l'alcoolisme,  pour  les  initier  au 
bienfaits  de  l'épargne  et  de  la  mutualité. 

La  protection  des  faibles  est  une  préoccupation  caractéristi- 
que de  notre  époque.  Des  organismes  qui  presque  tous  ont  leur 
point  de  départ  dans  de  généreuses  manifestations  privées  sont 
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créés  pour  les  orphelins,  les  enfants  martyrs,  les  anormaux,  les 
enfants  moralement  abandonnés,  les  estropiés,  etc. 

Si  nous  examinons  de  près  toutes  ces  manifestations  d'incon- 
testable altruisme,  nous  constatons  qu'elles  se  confondent  dans 
un  sentiment  commun  de  solidarité  sociale,  dans  une  conscience 
plus  large,  plus  complète  de  la  nécessité  de  Ventfaide  sociale. 

Les  hommes  commencent  à  comprendre  que  leur  bonheur  est 
lié  à  celui  des  autres,  et  c'est  là  une  source  vive  d'où  jaillit  l'élan 
d'altruisme  auquel  nous  assistons.  Dans  un  même  pays,  l'intel- 
lectuel, le  progressiste  est  solidaire  de  l'ignorant,  du  réaction- 
naire; le  bien  portant,  le  vigoureux  est  solidaire  du  malade,  du 
débile.  Le  phtisique,  l'alcoohque,  l'amoral,  l'anorm.al,  sont  un  dan- 
ger et  une  charge  pour  les  unités  saines  de  la  société.  Ce  sont 
celles-ci  qui  supportent  tous  les  frais  de  l'organisation  de  la  jus- 
tice et  de  la  bienfaisance  instituées  pour  ceux-là. 

En  créant  des  «  Gouttes  de  lait  »  et  des  consultations  de  nour- 
rissons, en  travaillant  à  l'amélioration  des  conditions  hygiéni- 
ques des  habitations,  des  écoles,  etc.,  les  médecins  et  les  philan- 
thropes comprennent  qu'il  est  de  l'intérêt  de  tous,  et  par  consé- 
quent du  leur,  que  les  citoyens  d'un  pays  soient  forts  et  .vigoureux. 


* 
* 


Il  y  a  lieu  de  distinguer  entre  deux  groupes  de  manifestations 
altruistes. 

Les  premières  sont  le  résultat  d'une  compréhension  plus  ample 
de  la  vie  en  société,  elles  constituent  une  extension  raisonnée  et 
rationnelle  de  l'égoïsme;  elles  demandent,  pour  être  comprises 
et  pratiquées,  une  forte  culture  intellectuelle. 

Les  secondes  sont  plus  spécialement  d'ordre  sentimental  et 
émotionnel,  elles  sont  par  cela  même  moins  soUdes,  moins  dura- 
bles, et  dom.inées  par  l'impulsivité  et  la  suggestibilité.  Elles  sont 
de  qualité  bien  inférieure  aux  premières.  Sans  doute,  les  inspi- 
rateurs des  mouvements  envisagent-ils  la  question  au  point  de 
vue  intellectuel  mais  pour  la  grande  masse,  le  phénomène  d'al- 
truisme revêt  ici  un  caractère  purement  émotionnel. 
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On  peut  rapprocher  de  ce  second  groupe  l'altruisme  par  com- 
munauté de  sensation  que  l'on  trouve  chez  les  gens  qui  ont  beau- 
coup souffert,  altruisme  qui  se  confond  d'ailleurs  avec  la  sym- 
palliie.  «  Celui-là  seul  qui  a  éprouvé  un  état  mental  pénible  et 
qui  a  ressenti  un  violent  désir  d'en  être  délivré,  peut  apprécier  une 
semblable  souffrance  chez  les  autres,  et  apprendre  à  être  recon- 
naissant d'une  aide  ^.  » 

C'est  pour  cette  raison  que  dans  les  quartiers  les  plus  misé- 
rables des  grandes  villes  s'observent  des  manifestations  de  soli- 
darité réellement  admirables.  C'est  chose  courante  d'y  voir  des 
familles  malheureuses  possédant  beaucoup  d'enfants  qu'elles  par- 
viennent à  peine  à  nourrir,  adopter  un  ou  deux  enfants  d'une 
voisine  emmenée  à  l'hôpital.  Des  femmes  qui  ont  travaillé  toute 
la  journée  à  l'usine  vont  passer  vaillamment  une  partie  de  la 
nuit  à  veiller  une  compagne  malade.  Sous  l'influence  de  la  com- 
mune misère,  de  l'expérience  de  souffrances  identiques,  un  sen- 
timent sympathique  d'altruisme  naît  et  se  développe. 

A  côté  de  ces  formes  intellectuelle  et  émotionnelle  de  l'altruisme, 
il  y  aurait  lieu  de  distinguer  encore  l'altruisme  inspiré  par  l'amour 
des  louanges,  l'altruisme  de  self-exhibition  qui,  comme  nous  allons 
le  voir,  est  à  peu  près  le  seul  que  l'on  observe  chez  les  enfants  et 
les  adolescents. 

24.  ÉVOLUTION    DE    LA   TENDANCE    ALTRUISTE. 

L'enfant  est  essentiellement  égoïste  et  individualiste,  et  cet 
égoïsme  ne  doit  pas  effrayer,  car  il  constitue  une  phase  impor- 
tante du  développement  de  l'enfant,  et  une  nécessité  biologique. 

Kirkpatrick  ^,  le  grand  éducateur  américain,  s'exprime  de 
la  manière  suivante  au  sujet  de  l'individualisme  de  l'enfant  : 

«  L'utilité  de  chaque  individu  dépend  de  ce  qu'il  est,  des  con- 
naissances et  de  la  puissance  (corporelle  ou  autre)  qu'il  possède 
et  de  l'usage  qu'il  en  fait.  Il  est  donc  nécessaire  que  la  première 
loi  de  la  vie  soit  un  appel  à  l'accroissement  et  au  développement 
personnel.  Si  la  loi  d'altruisme  était  prédominante  dans  la  pre- 

*  Kirkpatrick,  loc.  cit. 

*  Loc.  cit.,  p.  97,  chap.  vi. 
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mière  enfance,  elle  serait  incapable  de  rendre  aucun  service.  Il 
est  donc  heureux  que  l'éducation  ne  sache  pas  supprimer  entiè- 
rement, ni  obscurcir  les  instincts  individuahstes  au  début  de  la 
vie,  sans  quoi  bien  des  enfants  deviendraient  si  bons  qu'ils  ne 
seraient  plus  bons  à  rien  comme  homme  ou  comme  femme.  » 

Les  premières  manifestations  altruistes  chez  les  adolescents 
sont  intimement  associées  à  la  tendance  à  l'approbation,  au  self- 
exhibition.  L'enfant  se  dévoue  s'il  est  observé,  s'il  croit  que  ses 
actes  vont  être  fortement  approuvés,  voire  admirés.  Son  enthou- 
siasme à  réaliser  des  actions  altruistes  diminue  fortement  lors- 
que celles-ci  se  fondent  dans  une  action  commune  de  groupe,  et 
qu'elles  ne  lui  attireront  aucune  attention  spéciale. 

Ce  mélange  de  générosité  et  d'égoïsme  ressort  clairement  d'une 
enquête  réalisée  par  Aug.  Lemaître  ^  sur  les  punitions  collectives. 

L'enquête  fut  appuyée  sur  deux  textes  dictés  à  une  même  classe 
d'adolescents  (de  14  ans),  à  quelques  semaines  d'intervalle.  Le 
premier  texte  reposait  sur  une  fiction  et  l'autre  sur  une  réalité 
concrète  et  sensible.  Voici  le  premier  texte  (fictif)  : 

«  Une  classe  de  30  élèves  est  alignée  le  long  du  mur  de  Saint- 
Antoine.  Vient  à  passer  une  dame  :  elle  reçoit  une  pomme  pourrie 
sur  son  chapeau  et  porte  plainte.  Tous  les  élèves  connaissent  le 
coupable,  mais  le  secret  est  bien  gardé.  Le  maître  infligea  alors 
une  punition  collective. 

Auriez-vous  agi  de  même? 

En  outre,  que  pensez-vous  du  coupable,  d'abord,  puis  de  ses 
camarades  ?  » 

A  l'unanimité,  le  coupable  a  été  traité  de  lâche  (2™^  réponse)  ; 
13  l'auraient  dénoncé  et  17  non  (3"^*^  réponse);  enfin  pour  la  puni- 
tion collective,  28  ont  appuyé  et  2  ont  contredit  (V^  réponse). 

Un  peu  plus  tard  un  professeur  infligea  aux  élèves  dont  il 
vient  d'être  parlé,  un  pensum  collectif.  Le  professeur  attendit 
trois  jours  afin  que  s'atténuât  la  mauvaise  humeur  du  premier 
moment,  puis  il  dicta  : 

«  Du  désordre  s'étant  produit  en  classe  avant  l'arrivée  du  maî- 

*  Aug.  LiEiiAiTRE.  La  vie  mentale  de  l'Adolescent  et  ses  anomalies.  (Collection 
d'actualités  pédagogiques).  Neuchâtel,  Delachaux  &  Niestlé,  1910,  p.  6. 
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tre,  celui-ci  demande  aux  élèves  de  se  dénoncer.  Cinq  seulement 
le  font,  en  ajoutant  qu'il  y  avait  d'autres  coupables.  Sur  quoi  le 
maître  inflige  une  punition  collective,  simple  pour  ceux  qui  se 
sont  dénoncés,  et  double  pour  les  autres. 

Que  pensez-vous  :  i"  Des  élèves  qui  se  sont  dénoncés;  2°  De  ceux 
qui  ne  l'ont  pas  (ait;  3'^  De  la  punition  collective  ? 

Ceux  qui  se  sont  dénoncés  ont  été  approuvés  à  l'unanimité  et 
les  autres  déclarés  des  lâches.  Mais  ce  qui  est  intéressant,  c'est 
l'appréciation  de  la  punition  collective.  Ces  mêmes  élèves  qui, 
peu  de  temps  auparavant  s'étaient  prononcés  par  28  voix  contre 
2  en  faveur  de  ce  genre  de  répression,  déclarent  cette  fois  par  24 
voix  contre  6  que  c'est  souverainement  injuste. 

Dans  la  première  épreuve  l'enfant  n'était  pas  personnellement 
intéressé,  il  exprimait  d'une  façon  dégagée  la  nécessité  du  sacri- 
fice individuel  pour  le  bien  du  groupe. 

Il  trouve  l'idée  de  sacrifice  fort  séduisante  et  en  l'exprimant 
il  extériorise  le  désir  d'être  considéré,  le  cas  échéant,  comme  fai- 
sant partie  de  ceux  qui  se  sacrifient.  Il  se  dénoncerait,  il  le  déclare 
hautement  et  stigmatise  du  nom  de  lâches;  ceux  qui  ne  le  feraient 
pas  d'autre  part  il  souffrirait  la  punition  collective  sans  un 
mot  de  plainte.  Il  la  déclare  juste.  En  réalité  il  apparaît  avec 
évidence  que  l'adolescent  désire  se  faire  juger  favorablement,  il 
se  croit  apte  à  toutes  les  actions  généreuses  et  jouit  de  l'approba- 
tion qu'il  sent  autour  de  lui.  Le  caractère  altruiste  de  l'action 
qu'il  se  déclare  prêt  à  accomplir  est  tout  à  fait  dépendant  de 
satisfactions  d'amour-propre  présentes  et  très  fortes  tandis  que 
les  inconvénients  de  cette  action  altruiste  ne  lui  apparaissent 
pas. 

Dans  la  seconde  épreuve  il  a  été  atteint  et  n'a  pas  reçu  en 
échange  de  sa  manifestation  altruiste  des  satisfactions  suffisantes 
d'amour-propre. 

Son  acte  se  confond  avec  celui  des  autres,  il  n'est  pas  payé  de 
son  sacrifice,  il  est  mécontent,  il  trouve  le  procédé  injuste. 

Cette  petite  enquête  éclaire  d'un  jour  intéressant  le  méca- 
nisme des  actions  altruistes  exécutées  par  un  adolescent  :  il  est 
altruiste  par  amour  des  louanges  et  satisfaction   de  l'amour- 
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propre.  Il  donne  pour  recevoir.  Son  altruisme  n'est  qu'une  exten- 
sion de  la  conscience  de  sa  personnalité. 

Cependant  l'idée  d'intérêts  communs  apparaît  chez  l'adolescent 
et  avec  elle  la  forme  intellectuelle  de  l'altruisme.  C'est  la  vie  en 
commun  à  l'école  associée  à  la  culture  scolaire,  qui  provoque  le 
développement  de  cette  forme  de  l'altruisme. 

B.  Bouché  ^  a  voulu  savoir  jusqu'à  quel  point  des  adolescents 
de  13  à  14  ans  ont  l'idée  d'intérêts  communs.  A  cet  effet,  après 
l'explication  d'une  fable  de  La  Fontaine,  dans  laquelle  était 
employée  l'expression  «en  ce  commun  besoin»,  l'auteur  demanda 
aux  élèves,  s'ils  ont  aussi  des  besoins  communs  ou  mieux  des 
intérêts  communs,  puis  il  les  invita  à  consigner  leurs  réponses 
par  écrit. 

Voici  les  résultats  de  l'enquête  : 

1°  La  moitié  des  élèves  a  répondu;  cette  moitié  semble  bien 
représenter  l'élite  de  la  classe; 

2^  Quelques-uns  n'ont  pu  citer  qu'un  intérêt  commun;  la 
plupart  en  ont  cité  deux,  trois  et  même  quatre. 

3°  Toutes  les  réponses  indiquent  que  la  notion  «  intérêts  com- 
muns» est  très  claire;  elles  prouvent  que  leurs  auteurs  conçoivent 
parfaitement  la  solidarité  simple  ou  corporative. 

Ils  comprennent  l'égoïsme  corporatif,  le  bien  de  chacun  dans 
le  bien  de  tous,  ils  sont  positifs,  pratiques,  comme  le  philosophe 
chinois  Methi  qui  disait  :  «  Aimez-vous  les  uns  les  autres  pour 
votre  mutuel  profit.  » 

4°  Les  intérêts  communs  signalés  se  rapportent  les  uns  à  la 
santé,  les  autres  à  la  morale  et  à  l'instruction  (solidarité  physique, 
morale  et  intellectuelle). 

Groupons  quelques  réponses  autour  de  ces  trois  points  de  vue  : 

a)  Solidarité  physique.  «  Il  est  de  l'intérêt  de  tous  les  élèves  que 
l'un  d'eux  ne  suive  pas  momentanément  les  cours  de  l'école,  si 
un  membre  de  sa  famille  est  atteint  d'une  maladie  contagieuse; 
il  pourrait,  en  effet,  en  porter  le  germe  à  un  ou  plusieurs  de  ses 
condisciples,  et  cela  pourrait  avoir  des  conséquences  funestes. 

•  B.  Bouché.  La  Solidarité  à  l'Ecole.  Bruxelles,  1908,  p.  30  et  suiv. 
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Il  est  également  de  notre  intérêt  de  ne  pas  nous  distraire  aux 
récréations  par  des  jeux  violents,  nous  pourrions  blesser  un  de 
nos  compagnons. 

Les  élèves  ne  peuvent  jeter  des  pelures  d'orange  ou  de  pomme 
dans  la  cour,  car  un  élève  pourrait,  en  glissant,  se  faire  une  bles- 
sure plus  ou  moins  grave. 

La  classe  ne  doit  pas  être  chauffée  à  une  température  trop 
élevée  :  les  élèves  seraient  indisposés  et,  à  la  longue,  la  classe  entière 
serait  plongée  dans  un  état  de  nonchalance  qui  amollirait  tout 
le  courage  des  élèves. 

Par  contre,  la  classe  ne  doit  pas  être  exposée  aux  courants 
d'air. 

En  hiver,  on  ne  peut  pas  faire  de  glissoires  dans  la  cour,  car 
n'importe  qui  peut  y  passer,  glisser  et  se  faire  bien  mal. 

Nous  ne  devons  pas  trop  nous  parfumer  (sic),  cela  pourrait 
incommoder  nos  condisciples. 

Nous  ne  devons  pas  cracher  par  terre,  car  c'est  malpropre  et 
malsain,  » 

b)  Solidarité  morale.  «  Ne  jouons  pas  trop  sauvagement  à  la  cour, 
car  comme  M.  le  directeur  nous  l'a  déjà  dit  un  jour,  ces  sauva- 
geries l'ennuieront,  il  nous  fera  marcher  tous  en  rang  pendant  la 
récréation  tout  à  fait  comme  un  loup  dans  une  fosse,  grâce  à 
quelques  élèves....  (sic). 

Il  faut  bien  étudier  en  classe  afin  de  pouvoir  aller  en  excursion. 

Etre  proprement  vêtu  afin  de  donner  une  bonne  impression 
de  l'école. 

Soigner  ses  cahiers  afin  que  l'école  soit  bien  notée  par  les  ins- 
pecteurs qui  visitent  l'établissement. 

Ne  pas  tenir  des  propos  malséants  en  rue.  Pourquoi  ?  Parce 
qu'une  personne  entendant  un  élève  d'une  école  X,  qui  tient  des 
propos  malséants  se  dit  en  elle-même  :  «  Cet  élève  fréquente 
l'école  X.  Eh  bien,  l'école  X  doit  en  héberger  des  petits  maléle- 
vés !  »  Et  cette  personne  rencontrant  un  autre  garçon,  qui  d'ail- 
leurs a  reçu  les  meilleures  notions  de  politesse,  pensera  encore  :  «  Cet 
élève  fréquente  cette  école,  il  ne  doit  être  qu'un  petit  polisson  ». 

La  bonne  entente  entre  les  élèves  est  nécessaire  avant  tout. 
Si  la  désunion  règne  parmi  ceux-ci  ce  sera  là  une  source  d'un 
déluge  de  punitions  et  de  mauvais  bulletins. 

Il  y  va  aussi  de  notre  sécurité  d'observer  également  bien  les 
règlements  s'appliquant  à  notre  conduite  dans  la  cour  :  mise  en 
rangs,  entrées  et  sorties  et  divertissements  à  la  cour,  aussi  bien 
que  ceux  portant  sur  notre  travail  en  classe. 


ALTRUISME  149 

Il  faut  se  conduire  convenablement  en  classe  et  respecter  ses 
professeurs;  dans  une  classe  où  les  élèves  se  conduisent  bien,  il 
existe  un  certain  plaisir.  Et  puis  les  leçons  sont  bien  enseignées  et 
les  professeurs  sont  d'autant  meilleurs  pour  les  élèves.  Ce  sont 
ces  classes-là  qui  ont  le  plus  de  renom  dans  l'école. 

Les  élèves  doivent  s'aimer. 

En  effet,  si  les  élèves  ne  s'aimaient  pas,  ils  ne  s'entr'aideraient 
pas,  et  comme  presque  tous  les  jours  un  élève  a  besoin  d'un  autre 
élève,  soit  pour  une  explication,  un  devoir,  un  texte  qu'il  n'a 
pas  su  copier,  la  vie  à  l'école  deviendrait  difficile. 

Supposons  qu'un  élève  soit  puni  injustement.  Nous  nous  révol- 
tons tous,  pourquoi  ?  C'est  bien  simple  :  l'injuste  punition  pou- 
vait aussi  bien  nous  échoir  qu'à  Paul  ou  à  Pierre.  Nous  prenons 
tous  la  défense  du  puni. 

Si  l'on  nous  donne  quelque  permission,  il  ne  faut  pas  que  l'un 
de  nous  en  abuse.  Si  l'un  ou  l'autre  fait  plus  que  ce  qui  est  per- 
mis, on  supprimera  complètement  la  liberté  accordée  et  nous  en 
pâtirons  tous. 

Etre  poli  envers  tous  les  membres  du  personnel  ainsi  qu'envers 
les  personnes  qui  viennent  chercher  leurs  enfants.  Sinon  nous  ne 
gagnerons  pas  l'estime  des  professeurs  et  les  personnes  auront 
une  mauvaise  opinion  de  l'école.  » 

c)  Solidarité  intellectuelle.  «  Ne  pas  arriver  en  retard,  car  cela 
occasionne  un  dérangement  dans  la  classe  et  obhge  le  professeur 
à  suspendre  la  leçon. 

Ne  pas  demander  inutilement  à  aller  à  la  cour  pendant  la  leçon. 
Cela  dérange  la  classe  et  il  y  a  perte  de  temps. 

Ne  pas  se  moucher  en  faisant  trop  de  bruit  et  de  même  pour 
tousser.  Cela  dérange  le  professeur  dans  sa  leçon. 

Ne  pas  faire  de  bruit  pendant  le  changement  de  classe,  car  les 
professeurs  perdent  du  temps,  et  ils  ne  commencent  pas  leurs 
leçons  avec  grand  plaisir. 

Si  l'on  dérange  le  professeur  pendant  son  cours,  il  peut  deve- 
nir de  mauvaise  humeur  et,  par  suite,  punir  plus  rapidement. 

Quand  le  professeur  adresse  aux  élèves  un  mot  pour  rire,  ne 
pas  crier,  on  dérange  la  classe  voisine. 

Ne  pas  désobéir  au  professeur;  il  vous  adresse  une  réprimande: 
perte  de  temps. 

Les  élèves  ont  un  intérêt  commun  à  respecter  le  professeur, 
les  professeurs  qui  ont  des  élèves  respectueux,  donnent  leurs 
leçons  avec  plus  de  goût. 

Il  est  de  l'intérêt  de  tous  les  élèves  que  chacun  apprenne  à 


150  PÉDAGOGIE    SOCIOLOGIQUE 

fond  ses  leçons  afin  de  ne  pas  perdre  du  temps  pendant  les  inter- 
rogations. 

Naturellement,  il  conviendrait  aussi  que  tous  les  élèves  se 
taisent  afin  que  le  professeur  ne  soit  pas  obligé  de  faire  des  répri- 
mandes aux  dépens  de  la  leçon. 

Ne  pas  répliquer  à  MM.  les  professeurs.  Motif  :  cela  constitue 
un  désordre  et  une  perte  de  temps. 

Nous  devons  bien  écouter  lorsque  le  professeur  explique  la  leçon  : 
1»  On  lui  rend  la  tâche  plus  facile. 

2°  Le  devoir  est  plus  vite  corrigé  et  les  condisciples  en  écou- 
tant la  lecture  du  travail,  en  profitent  plus. 

Quand  on  possède  un  objet  dont  le  professeur  a  parlé  et  qui 
puisse  nous  apprendre  quelque  chose,  il  faut  l'apporter  en  classe. 

Tout  élève  doit  s'efTorcer  de  savoir  le  plus  possible,  il  y  va 
du  renom  de  l'école.  Un  élève  passe  un  examen  pour  entrer  dans 
une  maison  quelconque;  s'il  passe  bien  son  examen,  l'école  aura 
un  bon  renom  et  ses  élèves  seront  mieux  traités  dans  d'autres 
examens.  » 

* 
*       * 

Je  tiens  à  signaler  encore  une  fort  belle  manifestation  d'al- 
truisme qui  émane  des  jeunes  filles  fréquentant  le  Liceo  Nacional 
de  Senorilas  de  Buenos-Ayres.  Désireuses  de  participer  effec- 
tivement aux  fêtes  du  centenaire  de  l'Indépendance  argentine 
(1910),  elles  ont  eu  l'idée  touchante  de  contribuer  au  bonheur 
de  malheureux  en  s'engageant  chacune  devant  ses  compagnes 
d'enseigner  à  lire  à  une  ou  plusieurs  personnes  illettrées,  avant  la 
date  mémorable  du  25  mai  1910.  La  résolution  a  été  mise  à  exé- 
cution avec  un  succès  si  complet  que  cette  année,  chacune  de  ces 
nobles  jeunes  filles  s'est  chargée  d'un  nouveau  sujet  et  que  le 
Liceo  de  Buenos-Ayres  s'est  adressé  aux  autres  collèges  du  pays 
pour  les  entraîner  dans  le  même  mouvement  de  sohdarité  contre 
l'ignorance. 

Ce  mouvement  fait  le  plus  grand  honneur  aux  éducateurs  et 
aux  parents  qui  ont  su  développer  dans  le  cœur  de  leurs  jeunes 
filles  des  sentiments  aussi  hautement  moraux,  patriotiques  et 
humanitaires. 

Ce  n'est  plus  la  charité  toujours  humiliante  pour  celui  qui 
donne  et  celui  qui  reçoit,  c'est  la  saine  entr'aide  sociale. 
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25.    CULTURE    DE   LA   TENDANCE    ALTRUISTE. 

La  tendance  à  l'entr'aide  sociale  peut-être  favorisée  et  cultivée 
dès  l'école.  L'instituteur  a  une  responsabilité  considérable  à  ce 
sujet,  aussi  faut-il  qu'il  soit  lui-même  fortement  pénétré  de  l'idée 
que  la  vie  d'un  homme  est  étroitement  liée  à  la  vie  des  autres 
hommes,  et  qu'il  importe  que  chacun  se  consacre  aux  autres. 
Pénétré  de  l'inéluctable  loi  de  Ventr'aide,  il  lui  sera  facile  d'en 
cultiver  les  premières  tendances  chez  l'enfant. 

Une  première  notion  à  faire  pénétrer,  c'est  celle  de  l'intérêt 
commun  de  tous  les  élèves  de  la  classe.  Ce  que  j'ai  dit  à  la  fin 
du  chapitre  consacré  à  l'affinité  au  groupement  se  rapporte  éga- 
lement ici. 

Les  cours  de  morale  et  d'histoire  permettront  à  l'instituteur 
d'exalter  les  résultats  de  la  civilisation  et  de  mettre  en  évidence 
la  grande  loi  de  l'interdépendance  de  tous  les  individus  dans  le 
présent  et  le  passé. 

Le  cours  de  géographie  permettra  de  conter  l'histoire  de  la 
découverte  du  monde,  de  mettre  en  évidence  les  dépenses  for- 
midables d'énergie  et  de  volonté  qu'il  a  fallu  à  Christophe  Colomb, 
à  Vasco  de  Gama,  à  Magellan,  à  Peary,  à  Shakleton,  à  Sven- 
Hedin,  à  Nansen,  à  de  Gerlache,  etc.,  etc.,  pour  donner  à  la  col- 
lectivité un  patrimoine  nouveau. 

La  vie  d'un  Vésale,  d'un  Bernard  Palissy,  d'un  Pasteur,  d'un 
Roux,  d'un  Fulton,  d'un  Franklin,  d'un  Gramme  (l'inventeur 
de  la  dynamo),  d'un  Edison,  d'un  Marconi,  d'un  Curie,  etc. 
pourra  être  contée  dans  le  cours  de  morale  et  de  sciences. 

L'éducateur  décrira  la  lutte  soutenue  par  ces  hommes  de  bien, 
le  labeur  extraordinaire  qu'ils  ont  fourni,  et  les  conséquences 
de  leurs  découvertes  pour  le  bien  de  tous. 

Un  éditeur  pourrait  être  sollicité  pour  lancer  avec  l'aide  d'un 
comité  de  professeurs  et  de  parents,  une  série  de  petits  livres  à 
bon  marché,  bien  illustrés,  dans  lesquels  serait  contée  la  vie  des 
hommes  qui  ont  fait  progresser  la  civihsation. 

Ces  récits  bien  présentés  et  bien  écrits  viendraient  lutter  avec 
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avantage  contre  la  malsaine  littérature  des  aventures  de  voleurs 
et  de  brigands  qui  inondent  les  aubettes  de  journaux  des  grandes 
villes,  que  les  enfants  lisent  avec  avidité  et  qui  exercent  sur  ceux 
ci  la  plus  déplorable  influence. 

Des  exercices  bien  intéressants  à  faire  avec  les  élèves  consis- 
tent à  établir  l'enchaînement  des  découvertes  et  à  montrer  ce 
dont  tous  les  grands  inventeurs  sont  redevables  à  leurs  devanciers. 

Voyez,  par  exemple,  quelle  belle  série  de  leçons  il  pourra  être 
donnée  en  parlant  de  tout  ce  que  notre  civilisation  doit  à  l'in- 
vention du  microscope  (16°^^  siècle),  ou  à  celle  du  télescope 
(16™e  siècle),  ou  à  celle  de  la  photographie  (19°i6  siècle),  ou  à 
celle  de  la  pile  électrique  (19™^  siècle),  etc. 

Depuis  la  pile  Volta  que  de  découvertes,  que  de  modifications 
dans  notre  vie,  qui  découlent  directement  de  celle-ci  :  le  télé- 
graphe, la  bobine  de  Rumkorf ,  le  téléphone,  les  ondes  de  Hertz, 
la  télégraphie  sans  fil,  la  modification  de  la  vie  sur  les  trans- 
atlantiques par  l'application  de  la  télégraphie  sans  fil  :  la  publi- 
cation d'un  journal  de  bord  mettant  les  passagers  au  courant 
de  tout  ce  qui  se  passe  dans  le  monde,  l'appel  de  secours  en  cas 
de  détresse,  etc. 

De  même  depuis  la  machine  de  Watt  (18"^^  siècle)  que  de  modi- 
fications apportées  à  la  vie  du  globe  par  les  inventions  et  appli- 
cations successives  découlant  de  l'emploi  de  la  force  de  la  vapeur  : 
le  chemin  de  fer  qui  n'a  pas  eu  besoin  d'un  siècle  pour  couvrir 
le  monde  entier  du  réseau  serré  de  ses  rails  ;  les  steamers,  la 
grande  industrie,  etc. 

Les  jeux  à  tendance  sociale. 

Le  jeu  peut  être  largement  utilisé  pour  développer  les  divers 
aspects  de  l'aflinité  sociale  chez  l'enfant,  et  combattre  avec  effi- 
cacité les  tendances  individualistes  et  égoïstes. 

Il  existe,  en  effet,  toute  une  série  de  jeux  que  les  pédagogues 
devraient  s'efforcer  d'introduire  dans  les  écoles,  ce  sont  les  jeux 
dans  lesquels  un  groupe  lutte  contre  un  autre  groupe;  les  jeux  dans 
lesquels  la  personnalité  de  chacun  s'elTace  devant  la  personnahté 
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du  groupe  auquel  il  appartient.  Chacun  fait  des  efforts  pour 
amener  la  victoire  de  son  groupe  et  se  réjouit  des  triomphes  rem- 
portés par  les  efforts  de  tous.  Ces  jeux  développent  pratique- 
ment l'idée  de  la  solidarité,  et  excitent  à  l'entr'aide,  au  sacrifice 
de  soi  pour  le  bien  de  tous.  En  outre,  la  plupart  des  jeux  collec- 
tifs, et  il  importe  que  le  professeur  sache  choisir,  se  pratiquent 
en  plein  air  et  tendent  à  développer  les  aptitudes  physiques  de 
chacun. 


La  Coéducation  des  sexes,  le  système  du  self-government  ^  sont 
d'autres  moyens  efficaces  pour  aider  à  la  culture  du  sentiment 
altruiste.  De  même  l'organisation  dans  les  écoles  de  garçons,  de 
sociétés  de  boys  scouts  dont  la  création  en  Angleterre  par  le  géné- 
ral Baden-Powell,  quoique  relativement  récente,  s'est  rapidement 
répandue  en  Europe  et  en  Amérique  et  dont  l'organisation  et 
l'admirable  constitution  sont  bien  connues  des  pédagogues^. 

*  Voir  chap.  xiii. 

2  Baden-Powell,  Eclaireurs.  (Collection  d'actualités  pédagogiques.)  Neu- 
châtel,  1913. 


CHAPITRE  VIII 

ACQUISITIONS  DIVERSES  QUE  L'ENFANT  DOIT 
AU  MILIEU  SOCIAL 


§  26.  Le  bagage  d'idées  apporté  par  le  milieu  social.  Enquête  de  A.  Young 
en  vue  de  démontrer  la  différence  qu'apporte  dans  l'esprit  de  l'enfant  un  milieu 
social  distinct.  —  §  27.  Les  influeyices  sociales  dans  le  développement  du  sen- 
timent de  la  peur  et  dans  la  propagation  des  idées  superstitieuses  chez  les  en- 
fants. Enquête  de  Monroë  dans  les  écoles  de  Californie.  —    §  28.  Divers. 


De  son  contact  continuel  avec  les  grandes  personnes,  l'enfant 
acquiert  tout  un  monde  de  connaissances.  L'enfant  imite  les  gran- 
des personnes,  écoute  les  conversations,  se  laisse  pénétrer  par 
les  idées  du  milieu  ambiant.  Ces  acquisitions  que  l'enfant  doit 
au  milieu  social  peuvent  être  excellentes  et  favoriser  grandement 
sa  culture  générale,  mais  elles  peuvent  aussi  être  fort  préjudi- 
ciables ainsi  que  nous  allons  le  voir  à  propos  du  sentiment  de 
la  peur  et  des  idées  superstitieuses.  Ce  domaine  des  acquisi- 
tions que  l'enfant  doit  au  milieu  social  est  d'ailleurs  fort  peu 
exploré,  malgré  l'intérêt  immense  qu'il  présente  pour  l'éduca- 
teur. 

26.  LE    BAGAGE    d'iDÉES    APPORTÉ    PAR    LE    MILIEU    SOCIAL 

L'enfant  reçoit  de  son  milieu  social  un  bagage  d'idées  dont  la 
richesse  dépend  évidemment  de  la  richesse  en  sources  d'idées 
de  ce  même  milieu.  Quoi  qu'il  puisse  faire,  l'enfant  est  tributaire 
de  son  milieu  social  et  ses  goûts,  ses  désirs,  ses  aspirations  les  plus 
élevées  sont  eux-mêmes  sous  la  dépendance  du  bagage  d'idées 
fourni  par  ce  milieu  social. 

La  British  Child  Study  Associalion  a  voulu  s'en  assurer  expé- 
rimentalement en  faisant  répondre  des  enfants  de  quartiers 
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pauvres  ou  riches  aux  deux  questions  suivantes  :  «  Si  vous  pou- 
viez obtenir  ce  que  vous  désirez,  que  choisiriez-vous?  Si  vous 
pouviez  faire  ce  que  vous  préférez,  que  f eriez-vous  ?  »  Les  résul- 
tats de  l'enquête  mise  en  valeur  par  Young,  sans  ouvrir  des  hori- 
zons bien  nouveaux,  présentent  cependant  un  incontestable  inté- 
rêt. Ils  mettent  à  nu  le  mécanisme  plus  réduit  des  aspirations 
des  enfants  des  classes  pauvres,  trop  dominés  par  les  exigeantes 
préoccupations  de  la  vie  matérielle,  pour  pouvoir  s'intéresser  à 
des  idéals  d'art,  d'œuvres  sociales,  etc. 

Ces  résultats  eussent  peut-être  été  plus  frappants  encore  si  au 
lieu  de  présenter  des  questions  aussi  générales,  la  B.  C.  S.  A. 
avait  élaboré  une  série  de  questions,  dans  chacune  desquelles 
l'enfant  n'aurait  eu  qu'à  choisir  entre  deux  ou  trois  réalisations 
réunies  de  manière  à  ce  qu'elles  mettent  bien  en  relief  les  fac- 
teurs qui  en  détermineront  le  choix. 

Recherches  de  Young,  en  vue  de  démontrer  la  différence 
qu'apporte  dans  l'esprit  de  l'enfant  un  milieu  social  distinct  ^ 

a)  Les  sujets  d'expériences  : 

660  jeunes  filles  de  8  à  14  ans  des  Elementary  schools  (écoles 
populaires)  et  500  jeunes  filles  de  8  à  16  ans  des  Secondary  schools 
(écoles  payantes,  fréquentées  par  les  enfants  de  bourgeois), 
furent  soumis  à  l'enquête. 

Les  Elementary  schools  furent  choisies  exclusivement  à  Lon- 
dres et  dans  les  quartiers  les  plus  pauvres.  Les  parents  des  enfants 
fréquentant  ces  Elementary  schools  sont  pour  la  plupart  des 
ouvriers  malhabiles  dont  le  salaire  est  faible,  ce  qui  oblige  les 
mamans  à  coopérer  par  leur  travail  à  assurer  la  subsistance  du 
ménage.  Les  habitations  manquent  d'hygiène,  la  promiscuité  y 
est  générale,  et  les  plus  déplorables  exemples  d'ivrognerie,  de 
paresse,  de  brutalité  se  déroulent  chaque  jour  sous  les  yeux  des 
enfants.  Le  monde  connu  des  enfants  de  ces  malheureux  quar- 
tiers ne  s'étend  pas  à  plus  d'un  mille  à  la  ronde  de  leur  habitation. 

*  Sarah  A.  Young.  A   study  in  children's  social  environment.  Stitdies  in 
Education,  1902,  pp.  123-141. 
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Les  Secondary  sdwols  furent  choisies  parmi  les  établissements 
les  plus  aristocratiques  de  Londres.  Le  minerval  y  varie  entre 
4  et  12  £.  Les  parents  habitent  des  maisons  confortables  et 
hygiéniques.  Les  enfants  connaissent  les  fêtes  de  saint  Nicolas  et 
de  Noël,  le  théâtre,  se  rendent  chaque  année  en  villégiature.  Ils 
sont  pourvus  de  livres  et  de  périodiques  ;  jouissent  des  soins 
vigilants  et  incessants  de  leurs  parents. 

b)  Le  test  d'expérience  : 

Le  test  fut  arrêté  par  la  section  londonienne  de  la  British 
Child  Study  Association  qui  chercha  à  formuler  la  question  en 
des  termes  larges  et  simples  «  pour  donner  le  plus  d'étendue  pos- 
sible à  l'enquête  ».  Les  questions  ont  été  reproduites  ci-dessus. 
Les  enfants  y  répondirent  par  écrit. 

c)  Les  résultats  de  l'enquête  : 

Un  examen  sommaire  des  réponses  obtenues  apprit  qu'elles 
pouvaient  être  classées  sous  les  rubriques  suivantes  : 

1.  Possessions  personnelles  objectives. 

2.  Possessions  personnelles  subjectives. 

3.  Vocation. 

4.  Désir  de  voyager. 

5.  Idéals  altruistes. 

1.  —  Possessions  personnelles  objectives.  —  Les  désirs  exprimés 
par  les  enfants  se  rapportent  à  des  objets  de  peu  de  valeur  et  de 
peu  de  durée  tels  que  :  jouets,  colifichets,  choses  bonnes  à  man- 
ger, ou  à  des  objets  qui  sont  durables,  coûteux  ou  difficiles  à 
obtenir  pour  les  enfants,  tels  que  pianos,  vélos,  bijoux,  etc.  L'au- 
teur en  établissant  cette  distinction  dans  le  classement  obtient 
les  deux  tableaux  suivants  : 


a)  Possessions  matérielles 

passagères  : 

Age 

8  ans 

9  ans 

10  ans 

11  ans 

12  ans 

13  ans 

14  ans 

15  ans 

Elementary 
Secondary 

60% 
28  7o 

50% 
26% 

330/0 
17% 

240/0 

7% 

17% 
1% 

10% 
0% 

0% 

0% 
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b)  Possessions  matérielles  durables  : 


Age 

8  ans 

9  ans 

10  ans 

11  ans 

12  ans 

13  ans 

14  ans 

15  ans 

Elementary 
Secondary 

18  7o 
53% 

28% 
53% 

430/0 

58% 

54% 
74% 

64% 
81% 

72% 
82  0/0 

850/0 

86  0/0 

Le  premier  tableau  nous  montre  qu'à  l'âge  de  8  ans,  60  % 
des  élèves  des  Elementary  schools  choisissent  des  objets  de  peu 
de  durée,  mais  cette  proportion  décroît  rapidement  jusqu'à  n'être 
plus  que  de  10  %  à  13  ans.  Dans  les  Secondary  sc/joo/s  la  propor- 
tion de  désir  d'objets  matériels  de  peu  de  durée,  qui  est  de  28  % 
à  8  ans  tombe  à  1  %  à  l'âge  de  12  ans. 

Le  second  tableau  montre  que  le  choix  d'objets  durables 
s'élève  constamment  dans  les  Elementary  schools  et  passe  de 
18  %  à  8  ans,  à  72  %  à  13  ans.  Dans  les  Secondary  schools,  le 
taux  passe  de  53  %  à  8  ans,  à  86  %  à  15  ans. 

De  la  comparaison  de  ces  deux  tableaux  l'auteur  croit  pou- 
voir tirer  deux  idées  générales. 

1°  «  Ce  sont  les  enfants  les  plus  jeunes  qui  choisissent  dans  ces 
deux  classes  les  objets  de  moindre  valeur.  Les  enfants  se  réjouis- 
sent surtout  de  posséder  des  choses  qui  peuvent  être  mangées, 
détruites  ou  qui  peuvent  servir  à  leurs  jeux.  Le  second  tableau 
montre  qu'en  avançant  en  âge,  les  enfants  ont  plus  de  prévoyance, 
ils  désirent  des  objets  qui  leur  procurent  du  plaisir  non  seule- 
ment aujourd'hui  mais  aussi  dans  l'avenir.  Il  y  a  là  en  même 
temps .  une  difficulté  de  réalisation  plus  grande,  car  même  les 
petits  enfants  qui  n'ont  pas  le  sens  de  l'argent  se  rendent  parfai- 
tement compte  qu'ils  obtiendront  plus  facilement  une  poupée 
nouvelle  pour  leur  anniversaire  qu'une  bicyclette.  » 

2°  «  Les  enfants  des  Secondary  schools  choisissent  moins  d'ob- 
jets de  la  première  série  et  plus  de  ceux  de  la  seconde.  Faut-il 
voir  là  une  marque  d'intelligence  supérieure  ou  le  simple  résul- 
tat d'un  milieu  plus  favorable  ?  Une  analyse  plus  minutieuse 
des  données  permettra  de  répondre  à  cette  question.  Les  enfants 
des  Elementary  schools  désirent  (l*^'^  tableau)  des  gâteaux,  une 
nouvelle  robe,  un  chapeau.  Ceux  des  Secondary  schools,  ne  dési- 
rent pas  ces  objets  :  les  vêtements  neufs  sont  chose  courante 
pour  eux  à  chaque  changement  de  saison,  et  les  gâteaux  ne  sont 
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pas  pour  eux  un  régal  extraordinaire.  Tout  ce  qu'ils  peuvent  dési- 
rer dans  le  domaine  des  objets  de  peu  de  durée  c'est  une  poupée 
ou  un  jouet  plus  beau  que  ceux  qu'ils  possèdent  déjà.  Pour  des 
raisons  similaires,  les  petites  filles  des  Secondary  schools  ne  deman- 
dent pas  un  piano  comme  le  font  les  plus  âgées  des  Elementary 
schools.  L'origine  de  ce  désir  est  assez  difficile  à  déterminer,  elle 
peut  se  trouver  dans  un  désir  naturel  de  développer  des  aptitu- 
des musicales  ou  dans  une  ambition  sociale,  la  possession  d'un 
piano  étant  l'indice  d'un  certain  rang. 

«  Parmi  les  choses  représentées  dans  le  second  tableau,  le 
choix  des  élèves  des  Secondary  schools  est  beaucoup  plus  varié 
que  celui  des  enfants  des  Elementary  schools.  Le  choix  portant 
sur  une  mandoline,  une  guitare,  une  harpe  ou  un  appareil  pho- 
tographique est  indicatif  d'un  miUeu  plus  varié  que  celui  dans 
lequel  se  trouvent  les  enfants  du  peuple.  » 

2.  - —  Désirs  personnels  subjectifs.  —  Dans  les  deux  groupes 
d'enfants  on  en  rencontre  qui  demandent  les  succès  scolaires, 
l'adresse  ou  l'habileté  dans  des  domaines  divers,  la  beauté,  la 
santé,  etc.  Le  tableau  suivant  met  en  évidence  le  développe- 
ment de  la  conscience  dans  cette  direction  : 


Age 

8  ans 

9  ans 

10  ans 

11  ans 

12  ans 

13  ans 

14  ans 

15  ans 

Elementary 
Secondary 

8% 
8% 

10% 
10% 

18% 
18% 

16% 
24% 

19% 

27% 

19% 

34% 

39% 

39% 

Il  y  a  une  différence  marquée  entre  les  deux  catégories  d'en- 
fants, à  12  ans,  et  après  12  ans.  La  plupart  des  élèves  des  Secon- 
dary schools  désirent  se  distinguer  dans  les  arts,  non  pas  tant 
pour  l'art  lui-même  sinon  pour  la  réputation,  et  la  gloire  des 
artistes. 

Voici  quelques  exemples  de  la  manière  dont  elles  expriment 
leurs  désirs  :  «  Je  voudrais  avoir  une  magnifique  voix.  »  —  «  Je 
voudrais  être  une  grande  musicienne.  «  —  «  Je  voudrais  écrire 
un  livre  qui  s'adresse  à  toutes  les  classes  du  peuple.  »  —  «  Je 
voudrais  être  capable  d'écrire  de  la  musique  comme  Hœndel  ou 
Mendelssohn.  »  —  «  Je  voudrais  écrire  un  livre  comme  Anne  de 
Geerstein  ou  Ivanhoë  »,  etc. 
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3.  —  Ambitions  relatives  à  la  vocation.  —  La  question  qu'aime- 
riez-vous  à  faire  ?  a  été  comprise  par  un  certain  nombre  de 
fillettes  de  chaque  groupe  dans  le  sens  du  choix  d'une  profession. 
Voici  les  proportions  pour  chaque  âge  : 


Age 

8  ans  1  9  ans 

10  ans 

11  ans 

12  ans 

13  ans 

14  ans 

15  ans 

Elementary 
Secondary 

22% 
3«/o 

300/0 
3% 

450/0 

3% 

40% 

170/0 

55% 
150/0 

500/, 
21% 

18  7o 

18% 

4,  —  Désir  de  voyager.  —  Ainsi  que  le  montre  le  tableau  sui- 
vant le  désir  de  voyager  ne  préoccupe  pas  les  tout  petits. 


Age 

8  ans  1  9  ans 

10  ans  11  ans 

12  ans 

13  ans 

14  ans 

15  ans 

74% 

Elementary 
Secondary 

0%     00/, 

4%     4% 

00/0 

9% 

0% 
230/0 

3% 

430/, 

5% 
370/, 

48% 

Aucun  des  points  de  vue,  envisagés  au  cours  de  cette  étude, 
ne  présente  une  différence  aussi  marquée  entre  les  deux  groupes 
d'enfants  que  le  désir  de  voyager.  Avant  l'âge  de  11  ans,  aucune 
des  fillettes  des  Elementary  scliools,  ne  manifeste  cette  aspiration 
et  dans  la  suite  le  pour-cent  relevé  dans  les  Elementary  ne 
monte  pas  au  delà  de  5%.  Au  contraire  chez  les  Secondary,  la 
proportion  passe  de  4  %  à  8  ans  à  74  %  à  15  ans. 

5.  —  Idéals  altruistes.  —  Un  certain  nombre  d'enfants  mani- 
festent des  aspirations  qui  peuvent  être  classées  sous  le  terme 
général  d'altruisme.  En  voici  le  tableau  : 


Age 

[          1 
s  ans     9  ans  1 10  ans  11  ans 

i             1 

12  ans 

13  ans 

14  ans 

15  ans 

Elementary 
Secondary 

2% 
3% 

9% 
8% 

15% 
15% 

14% 
20% 

14% 
17Vo 

18% 
27% 

34% 

320, 

Ce  tableau  est  le  complément  du  précédent.  Tous  deux,  en 
effet,  sont  l'expression  d'aspirations  vers  la  connaissance  d'un 
monde  plus  grand  et  d'une  vie  plus  complexe.  Ils  reflètent  les 
préoccupations  du  milieu.  L'auteur  voit  dans  ces  deux  tableaux. 
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mais  particulièrement  dans  le  dernier,  «  une  illustration  très  claire 
de  la  progression  du  sens  social  ». 

Dans  le  détail  des  réponses  on  trouve  matière  à  réflexions  inté- 
ressantes. Les  jeunes  filles  des  Eleinentary  schools,  sont  beau- 
coup plus  fréquemment  occupées  de  leurs  affections  familiales 
ou  des  circonstances  domestiques  difficiles  et  se  préoccupent 
beaucoup  moins  des  ennuis  des  autres. 

Les  réponses  suivantes  sont  typiques  :  «  Pouvoir  vivre  hors  de 
Londres  parce  que  mère  est  délicate  de  santé.  »  —  «  Avoir  beau- 
coup d'argent  quand  je  serai  grande,  afin  que  père  ne  doive  plus 
travailler  quand  il  sera  vieux.  »  —  «  Avoir  de  l'argent  à  moi  de 
façon  à  pouvoir  en  donner  à  mère,  le  jeudi  ou  le  vendredi,  lors- 
qu'elle en  manque,  au  lieu  qu'elle  doive  en  emprunter  à  mon 
père.  » 

Ces  exemples  reflètent  la  vie  précaire  des  ménages  ouvriers. 
Une  responsabilité  prématurée  a  rétréci  les  sympathies  des  jeunes 
filles  à  leur  seule  famille. 

La  majorité  des  jeunes  filles  des  Secondary  schools  n'ont  pas 
connu  de  si  près  l'adversité.  Leur  sympathie  se  répand  en  désir 
d'entreprises  philanthropiques  et  de  missions.  «  Prêcher  l'Evangile 
aux  païens.  »  —  «  Avoir  une  maison  pour  les  sourds-muets.  »  — 
«  Rendre  heureux  de  pauvres  orphelins.  »  —  «  Etre  à  même  de 
secourir  les  pauvres  qui  meurent  de  froid  et  de  faim.  » — «  Avoir 
une  maison  pour  les  enfants  impotents  »,  etc. 

Conclusion  de  l'étude  de  Young  : 

Les  élèves  des  Elementary  schools  se  laissent  surtout  séduire 
par  les  biens  passagers  et  leurs  préoccupations  d'avenir  se  rap- 
portent à  la  lutte  pour  l'existence. 

Le  souci  du  pain  quotidien  accapare  toute  la  pensée  des  jeunes 
filles  des  Elementary  schools  et,  dit  l'auteur,  particulièrement  des 
aînées  des  familles  pauvres. 

Les  enfants  des  Secondary  schools  subissent  un  ensemble  plus 
riche  et  plus  varié  de  stimulants  suggestifs,  leur  horizon  intellec- 
tuel s'élargit  en  conséquence,  leur  compréhension  de  la  vie  est 
plus  ample. 
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27.  LES    INFLUENCES    SOCIALES    DANS    LE    DÉVELOPPEMENT  DU 

SENTIMENT    DE     LA     PEUR     ET    DANS    LA    PROPAGATION     DES 
IDÉES   SUPERSTITIEUSES   CHEZ    LES    ENFANTS. 

Le  travail  de  Monroë  que  j'analyserai  d'une  manière  étendue, 
—  travail  consacré  à  la  recherche  des  influences  sociales  qui  pro- 
voquent chez  l'enfant  le  sentiment  de  la  peur  ou  qui  implantent 
dans  son  cerveau  des  idées  superstitieuses,  —  présente  pour  l'édu- 
cation de  la  première  enfance  une  importance  considérable. 

La  peur  est  un  sentiment  dont  l'apparition  fréquente  produit 
des  perturbations  graves  dans  la  formation  du  caractère  des 
enfants.  La  peur  débilite,  fait  perdre  l'assurance,  la  confiance  en 
soi,  en  général  amoindrit  toutes  les  formes  de  la  virilité.  Elle 
préoccupe,  tyrannise  l'esprit,  empêche  le  repos  pendant  la  nuit. 

L'enfant  peureux  est  toujours  inquiet,  il  redoute  d'être  seul, 
il  ne  peut  pas  être  heureux. 

Les  frayeurs  soudaines,  violentes,  peuvent  produire  des  trou- 
bles bien  graves  également  et  parfois  irrémédiables. 

Dans  le  service  des  troubles  de  la  parole  à  la  PoUclinique  de 
Bruxelles,  j'ai  pu  relever  que  20  %  des  cas  de  bégaiement^ 
observés  trouvaient  leur  origine  dans  une  violente  frayeur.  Il 
faudrait  citer  encore  les  cas  de  mutisme,  de  paralysie,  etc.,  qui  se 
sont  produits  chez  des  enfants  à  la  suite  de  fortes  terreurs  dont  les 
parents,  le  plus  souvent,  étaient  les  auteurs.  Et  les  impressions 
de  peur  multipUées  peuvent  modifier  à  ce  point  le  caractère  que, 
dans  la  suite,  tous  les  efforts  des  malheureux  pour  se  débarrasser 
de  leur  terreur  resteront  inutiles.  Je  me  souviens  d'un  jeune 
homme  dont  l'enfance  avait  été  remplie  de  contes  de  nourrice 
effrayants  et  qui  en  avait  gardé  une  telle  impression,  qu'il  ne 
pouvait  entendre  parler  de  fantômes  ou  d'esprits  sans  pâlir.  Le 
malheureux  s'adonna  à  falcool,  mena  une  vie  dissipée,  restant 
chaque  soir  le  plus  longtemps  possible  au  café  pour  être  en  com- 
pagnie, appréhendant  avec  terreur  le  moment  où  il  allait  se 
retrouver  seul  dans  sa  chambre,  et  cherchant  au  fond  de  son 
verre  le  courage  qu'il  ne  trouvait  pas  en  lui-même. 

'■  Deckoly  et  RouMA.  Observations  cliniques.  Bruxelles,  1904. 

11  —  ROUMA. 


162  PÉDAGOGIE    SOCIOLOGIQUE 

Or  Monroë  nous  apprend  que  c'est  au  milieu  social  et  princi- 
palement aux  nourrices,  aux  servantes,  aux  parents  ignorants 
qu'il  faut  attribuer  l'origine  des  nombreuses  causes  de  frayeur. 
La  peur  de  l'obscurité,  par  exemple,  qui  par  son  extrême  fréquence 
arrive  tout  en  tête  du  tableau  des  causes  de  la  peur,  n'est  au 
fond  que  la  peur  des  êtres  fantastiques  et  mystérieux  de  la 
mythologie  des  contes  de  nourrices. 

Mamans,  veillez  donc  au  grain.  Il  ne  faut  pas  permettre  que 
l'on  déforme  ou  débilite  le  caractère  naissant  de  vos  enfants  par 
la  peur.  Il  convient  à  ce  sujet  de  veiller  étroitement  sur  la  domes- 
ticité qui  trouve  souvent  fort  expéditif  de  supprimer  la  turbu- 
lence d'un  enfant  confié  à  sa  garde,  en  le  menaçant  du  croque- 
mitaine,  de  l'homme  noir,  ou  autres  balivernes. 

Les  idées  superstitieuses  sont  plus  complètement  encore  l'œu- 
vre du  milieu  social.  Ces  idées  qui  ont  pénétré  avec  force  pen- 
dant les  toutes  premières  années  seront  bien  difficiles  à  extirper 
dans  la  suite. 

Les  idées  superstitieuses  revêtent  souvent  la  forme  d'un 
tabou,  d'une  chose  défendue.  //  ne  faut  pas  se  mettre  treize  à  table. 
Il  ne  faut  pas  se  mettre  en  voyage,  ni  se  marier  un  vendredi;  il  ne 
faut  pas  renverser  le  sel  par  crainte  de  querelles,  etc.,  etc. 

On  exphque  l'origine  de  certains  de  ces  tabous,  mais  la  plupart 
se  présentent  sous  la  forme  d'impératifs  catégoriques  et  leurs 
fidèles  y  obéissent  aveuglément,  sans  chercher  à  comprendre,  et 
en  concevant  même  que  c'est  absurde.  C'est  d'ailleurs  un  cas 
qui  se  produit  souvent  que  celui  de  personnes  qui  ont  reçu  une 
culture  intellectuelle  ample,  qui  se  rient  dans  les  conversations 
des  préjugés  et  des  idées  superstitieuses,  mais  qui  pourtant  se 
garderaient  de  ne  pas  y  sacrifier.  Ces  personnes  sont  victimes  des 
«  revenants  »  de  leur  toute  première  éducation,  et  chacun  sait 
que  les  premières  impressions  sont  les  plus  fortes,  les  plus  dura- 
bles. Elles  reviennent  à  la  surface  quand  on  s'y  attend  le  moins 
et  empruntent  leur  force,  précisément  à  ce  qu'elles  apparaissent 
dans  le  champ  de  la  conscience  comme  une  propension  à  un 
acte,  comme  un  commandement  bref  et  net. 

Voici  à  ce  sujet  un  cas  qui  me  paraît  bien  typique. 
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Il  s'agit  d'un  professeur,  très  travailleur,  sortant  d'un  milieu 
peu  cultivé  et  dont  l'enfance  et  l'adolescence  ont  été  imprégnées 
d'idées  superstitieuses. 

Grâce  à  ses  nombreuses  lectures,  à  ses  longues  méditations,  à 
ses  conversations  avec  ses  collègues,  ce  professeur  est  arrivé  à 
comprendre  et  à  partager  l'idée  déterministe.  Il  enseigne  la  loi 
de  causalité  à  ses  élèves  et  cependant  rien  au  monde  ne  pourrait 
le  décider,  étant  à  table,  à  passer  la  salière  à  l'un  de  ses  amis. 
Pour  ma  part  j'ai  dû  y  renoncer  après  bien  des  tentatives. 

«  C'est  absurde,  confirme  ce  brave  garçon,  mais  c'est  plus  fort 
que  moi.  » 

Il  existe  des  traités  spéciaux  qui  éclairent  les  gens  supersti- 
tieux sur  leurs  rêves,  leurs  trouvailles,  leurs  rencontres  et  qui 
alignent  à  la  suite  les  unes  des  autres  des  milliers  d'absurdités. 

C'est  un  anachronisme,  évidemment,  qu'à  notre  époque  de 
positivisme  et  de  science,  les  idées  superstitieuses  reconnues 
absurdes  par  beaucoup  de  ceux-là  même  qui  y  sacrifient,  consti- 
tuent encore  des  déterminants  puissants  que  l'on  retrouve  dans 
les  actes  d'un  grand  nombre  d'hommes. 

Ce  sont  encore  les  mamans  qui  pourront  utilement  intervenir. 

Le  travail  de  Monroë  qui  dénonce  les  origines  sociales  du  sen- 
timent de  la  peur  et  des  idées  superstitieuses,  présente  donc  une 
importance  immédiate  et  considérable  au  point  de  vue  des  mesu- 
res pratiques  à  prendre  contre  les  vestiges  d'un  autre  âge. 

Recherches  de  Monroë  ^ 

sur  le  sentiment  de  la  peur  et  les  idées  superstitieuses 

des  enfants  en  relation  avec  les  influences  sociales. 

a)  Sujets  d'expériences  : 

Monroë  a  procédé  sur  798  garçons  et  863  filles  de  7  à  16  ans 
d'écoles  nord-américaines. 

b)  Test  d'expérience  : 

La  question  suivante  fut  posée  aux  sujets  d'expérience  : 
Ecris  quelles  choses  t'effrayent  pour  le  moment,  quelles  choses 

*  Monroë.  Loc.  cit.,  chap.  vu. 
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t'ont  effrayé  quand  tu  étais  petit,  et  dis  pourquoi  tu  avais  peur 
de  ces  choses  ?  (Les  enfants  âgés  furent  de  plus  engagés  à  décrire 
ce  qu'ils  faisaient  et  comment  ils  se  sentaient  lorsqu'ils  avaient 
peur.) 

c)  Résultats  des  expériences  : 

8854  occasions  de  peur  furent  données  par  les  1652  enfants. 
On  peut  les  classer  comme  suit  : 

1.  CAUSES  NATURELLES  DE  LA  PEUR. 

FiHes     Garçons  Total 

1.  Obscurité          170      300  470 

2.  Tonnerre  —  éclair 56       122  178 

3.  Eau 66        72  138 

4.  Autres  phénomènes  naturels       ...       60        62  122 

"352      556  9Ô8 

2.  —  HOMMES,    CAUSES   DU    SENTIMENT   DE    PEUR. 

1.  Rôdeurs 83       121  240 

2.  Ivrognes 36        80  116 

3.  Voleurs 56        51  107 

4.  Fonctionnaires  (poUciers,  etc.)          .      .       47        55  102 

5.  Hommes  de  couleur          62        50  112 

6.  Autres  causes  de  la  même  classe      .     .     139       165  304 

423      522  98Ï 

3.  ANIMAUX,  CAUSES  DE  LA  PEUR. 

1.  Chiens 437      474  911 

2.  Serpents  de  toutes  espèces     ....     266      250  516 

3.  Vaches,  bœufs,  taureaux       ....     257      340  597 

4.  Chevaux 232      295  527 

5.  Ours 171       176  347 

6.  Lions 147       109  256 

7.  Souris 80       136  216 

8.  Singes  et  éléphants 131       138  269 

9.  Autres  animaux 996     1187  2183 

2717  3105  5822 
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4.  CAUSES    MÉCANIQUES    DE   LA  PEUR. 

1.  Feu  et  armes  à  feu 101  95  196 

2.  Machines,  trains,  moyens  de  transport .  103  77  180 

3.  Autres  causes  mécaniques     ....  74  65  139 

278  237  515 

5.  —  CAUSES  SURNATURELLES  (esprit,  ctc).  58  42  100 

6.  —  CAUSES  DIVERSES 242  322  564 


Parmi  les  causes  naturelles  de  la  peur,  l'obscurité  est  l'élément 
le  plus  puissant  de  suggestion.  A  l'impression  de  la  solitude 
s'unit  le  sentiment  de  crainte  et  d'abandon,  les  récits  mysté- 
rieux des  bonnes  et  des  parents  sur  les  monstres  qui  apparaissent 
dans  l'obscurité. 

La  suggestion  sociale  est  le  facteur  le  plus  important  dans  le 
groupe  2.  A  la  tête  des  hommes  qui  font  peur  aux  enfants  se 
trouvent  :  les  rôdeurs,  puis  viennent  les  ivrognes,  les  voleurs  et 
enfin  les  policiers  et  gardiens  publics.  A  un  degré  moindre  les 
types  suivants  sont  susceptibles  de  provoquer  le  sentiment  de 
la  peur  chez  les  enfants  :  hommes  de  couleur  (Indiens  et  nègres), 
simples  d'esprit,  musiciens  ambulants,  colporteurs,  tziganes, 
étrangers,  noyés. 

La  peur  des  chiens  est  l'élément  le  plus  important  du  groupe 
3  et  le  pourcentage  révélé  par  l'enquête  de  Monroë  était  si  impor- 
tant que  cet  auteur  crut  devoir  rechercher  les  causes  éloignées 
de  ce  fait.  Il  trouva  que  dans  une  ville  qui  avait  livré  90  %  de 
réponses,  il  s'était  produit  auparavant  une  importante  épidémie 
d'hydrophobie,  ayant  eu  pour  conséquences  plusieurs  morts  et 
beaucoup  de  souffrances.  Cet  événement  datait  d'une  époque 
relativement  reculée  qui  ne  permettait  guère  aux  enfants  d'en 
avoir  gardé  souvenance,  mais  il  en  avait  été  tant  parlé  dans  les 
familles,  qu'il  avait  gardé  presque  toute  sa  force  primitive  par 
suggestion  sociale. 

La  plus  grande  partie  des  sentiments  de  crainte  causée  par 
des   motifs    «  mécaniques  »    (4)    s'exphquent    par    transmission 
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sociale  des  idées  sous  la  forme  de  recommandations  et  prohibi- 
tions faites  par  les  parents. 

La  peur  du  surnaturel,  des  esprits  surtout,  est,  la  plupart  du 
temps,  communiquée  par  les  compagnons.  Cette  source  est  indi- 
quée par  63  %  des  enfants  qui  cherchent  à  expliquer  leur  frayeur 
des  esprits.  9  %  des  enfants  ont  contracté  la  peur  des  êtres  sur- 
naturels à  la  suite  de  leurs  lectures  et  5  %  indiquent  leurs  parents 
et  leurs  proches  comme  ayant  fait  naître  en  eux  ce  sentiment 
de  la  peur  du  surnaturel. 


Dans  l'enquête  sur  les  idées  superstitieuses  des  enfants,  l'élé- 
ment de  suggestibilité  sociale  apparaît  davantage  encore  que 
dans  l'enquête  précédente.  En  réponse  à  un  questionnaire,  Monroë 
a  reçu  des  données  sur  123  types  difïérents  de  superstitions  exis- 
tant chez  les  enfants  du  Massachusetts.  La  plus  fréquente  de 
toutes  ces  superstitions,  est  celle  du  fer  à  cheval  trouvé  auquel 
on  attribue  la  vertu  de  porter  bonheur  et  qu'il  faut  suspendre 
au-dessus  de  la  porte  d'entrée  de  sa  maison. 

Monroë  a  demandé  à  560  garçons  et  à  472  filles  de  7  à  16  ans 
de  répondre  aux  questions  suivantes  : 

«  Crois-tu  ou  non  que  le  fer  à  cheval  porte  bonheur  ?  Pourquoi 
le  crois-tu  ou  ne  le  crois-tu  pas?  Où  as-tu  entendu  parler  de  cela?  » 
40  %  des  enfants  tiennent  cette  superstition  pour  vraie.  Il 
est  consolant  de  constater  cependant  que  l'incréduHté  croit  avec 
l'âge  :  à  7  ans  72  %  des  garçons  et  81  %  des  filles  croient  à  la 
vertu  du  fer  à  cheval  trouvé;  à  12  ans  les  proportions  sont  des- 
cendues à  31  %  et  35  %;  et  à  16  ans  à  20  %  et  à  15  %. 

Les  enfants  qui  tiennent  pour  vraie  la  vertu  du  fer  à  cheval 
donnent  deux  raisons  générales  de  leur  croyance  :  a)  Elle  a  été 
démontrée  vraie;  b)  Elle  a  été  communiquée  par  des  personnes 
dignes  de  confiance. 

La  croyance  a  été  communiquée  par  les  parents,  à  la  maison, 
dans  40  %  des  cas;  à  l'école,  à  la  place  de  jeux,  par  les  camarades 
dans  30  %  des  cas;  enfin  dans  30  %  des  cas,  la  réponse  est  indé- 
terminée. 
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28.  DIVERS. 

Des  recherches  ont  été  faites  par  Anna  Kohler  ^,  à  l'effet  de 
savoir  si  les  enfants  se  rendent  compte  de  la  valeur  en  argent  des 
choses  utilisées  dans  la  vie  courante  et  s'ils  savent  ce  que  peut 
gagner,  en  un  jour,  un  homme  qui  décharge  du  charbon. 

A.  Kohler  a  voulu  aussi  se  rendre  compte  si  les  enfants  ont 
une  idée  de  ce  que  représente  une  somme  de  1000  dollars  et,  à 
cet  effet,  elle  leur  a  demandé  ce  qu'ils  feraient  si  une  somme  sem- 
blable leur  était  remise. 

Il  résulte  des  recherches  d'Anna  Kohler  que  les  enfants  des 
écoles  cahforniennes  n'ont  aucune  idée  de  ce  que  peut  coûter  une 
livre  de  sucre,  qu'ils  savent  ce  que  l'on  peut  gagner  en  un  jour  en 
déchargeant  du  charbon,  mais  ne  se  font  aucune  idée  de  la  valeur 
que  représente  une  somme  de  1000  dollars. 

Monroë  ^  a  fait  également  des  recherches  sur  le  sens  de  l'ar- 
gent chez  les  enfants  américains.  Seulement  il  a  dû  opérer  dans 
un  miheu  où  l'épargne  scolaire  est  fort  en  honneur  si  l'on  en  juge 
par  les  résultats  obtenus.  En  effet,  à  la  question.  «  Que  feriez- 
vous  si  vous  receviez  une  somme  de  1000  dollars  ?  »  98  %  des 
petits  garçons  et  72  %  des  petites  filles  répondent  qu'ils  les  pla- 
ceraient à  la  Caisse  d'épargne.  Cela  n'est  pas  l'expression  des  ten- 
dances naturelles  de  l'enfant,  c'est  une  notion  acquise  à  l'école. 

Des  recherches  ont  également  été  faites  au  sujet  des  souhaits 
des  enfants,  de  i  idéal  des  enfants  au  point  de  vue  social,  des  idées  des 
jeunes  filles  sur  les  occupations  féminines,  etc.,  etc. 

Ces  travaux  ne  présentent  pas  une  importance  bien  grande; 
il  faut  le  reconnaître  et  les  considérer  comme  l'avant-garde 
de  travaux  plus  complets,  plus  substantiels  qui  seront  pubUés 
dans  la  suite.  Pour  moi  cependant,  je  vois  dans  ces  publications 
une  manifestation  importante  de  la  tendance  à  étudier  sous 
tous  leurs  aspects  les  influences  qui  concourent  à  la  formation 
d'une  personnalité. 

*  Anna  Kohxer.  Children  of  Money.  Studies  in  Education,  1896-97, 
pp.  323-332. 

*  Loc.  cit.,  chap.  v. 
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29.  PRÉLIMINAIRES. 

Tous  les  individus  au  cours  de  leur  développement  sont  sou- 
mis à  des  combinaisons  d'influences  éducatives  et  d'influences  du 
milieu  social  et  physique  qui  s'entr'aident  ou  se  combattent. 
Le  résultat  général  est  un  composé  qui  favorise  la  formation  du 
type  moyen,  du  type  d'homme  courant,  bien  adapté  au  milieu, 
qui,  s'il  révèle  certaines  aptitudes  particulières  ne  les  a  guère 
mises  complètement  en  valeur  parce  qu'il  lui  manque  certaines 
qualités  complémentaires  d'énergie  et  de  persévérance. 

Nous  constatons  que  l'ensemble  des  influences  du  milieu  phy- 
sique jointes  aux  influences  du  milieu  social  (famille,  école, 
société)  tend  à  former  des  types  moyens,  à  niveler,  à  uniformiser 
les  tendances  individuelles. 

Cependant  dans  des  cas  relativement  peu  nombreux  un  con- 
cours de  circonstances  amène  une  entr'aide  de  tous  ou  de  la 
plupart  des  déterminants  agissant  sur  la  formation  d'un  indi- 
vidu. Il  en  résulte  un  développement  plus  complet  de  certaines 
aptitudes  et  dans  des  cas  exceptionnels  une  culture  tout  à  fait 
harmonique  et  intégrale. 
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Il  peut  se  produire  aussi  que  des  sujets  soient  soumis  à  des 
influences  pernicieuses  qui  atrophient  les  tendances  morales  et 
favorisent  l'épanouissement  de  k  tares  morales  ataviques  ». 

Si  nous  étudions  l'enfance  des  hommes  supérieurs,  nous  retrou- 
vons souvent  quelles  ont  été  les  influences  fortes  sous  la  chaleur 
desquelles  se  sont  épanouies  leurs  aptitudes. 

Montaigne  eut  en  son  père  un  éducateur  exceptionnel. 

Lamartine  fut  élevé  par  sa  mère,  une  femme  supérieure,  d'une 
sensibilité  exquise. 

Ruskin,  Darwin,  Spencer  furent  élevés  au  milieu  de  la  nature 
et  amenés  dès  leurs  premières  années  à  l'observation,  à  la  consta- 
tation des  faits  et  à  la  recherche  des  causes. 

Edmond  About,  le  romancier  français,  fut  un  type  admira- 
blement équilibré  au  point  de  vue  de  ses  aptitudes  physiques, 
intellectuelles  et  morales.  Il  a  raconté  dans  le  «  Roman  d'un 
brave  homme  »  comment  son  père  s'était  chargé  de  son  éducation. 
Voici  un  passage  intéressant  de  ces  souvenirs  : 

«  Mon  père  m'accoutumait  doucement,  patiemment,  à  voir  et 
à  penser  par  moi-même,  au  heu  de  m'imposer  ses  idées,  que  mon 
humeur  docile  et  soumise  eût  aveuglément  acceptées.  Jamais 
je  n'ai  vu  professeur  plus  modeste  et  moins  dogmatique.  Il  n'af- 
firmait pour  ainsi  dire  rien,  et  se  contentait  d'attirer  mon  atten- 
tion sur  les  choses,  sans  dire  ce  qu'il  en  savait.  Quand  nous 
entrions  dans  un  bois,  par  exemple,  il  me  donnait  une  leçon  à 
chaque  pas,  et  je  ne  me  sentais  point  à  l'école.  J'avais  pris  insen- 
siblement l'habitude  d'étudier  les  couches  de  terrain  chaque  fois 
qu'un  talus  coupé  les  mettait  en  lumière.  Je  nommais  les  animaux 
et  les  plantes  par  leurs  noms,  je  les  classais  en  tâtonnant  un  peu 
et  il  me  laissait  faire,  sauf  à  me  ramener  d'un  mot  ou  d'un  sou- 
rire lorsque  je  m'égarais.  » 

Mais  c'est  en  étudiant  l'autobiographie  de  Herbert  Spencer 
que  l'on  peut  particulièrement  se  rendre  compte  de  ia  puissance 
que  peuvent  avoir  les  déterminants  sociaux  (milieu,  éducation, 
famille)  dans  la  formation  d'un  individu  supérieur  ^. 

*  Il  existe  des  autobiographies  de  J.  St.  Mill,  Ruskin,  B.  Franklin,  George 
Sand,  Frœbel,  Tolstoï,  Loti,  M.  Muller,  Amiel,  etc.,  qui  constituent  des  apports 
intéressants  à  la  pédagogie  sociologique.  L'histoire  de  ma  vie  de  Helen  Kellee, 
la  célèbre  sourde-muette  et  aveugle  nord-américaine  présente  également  un 
puissant  intérêt. 
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30.  l'autobiographie    de    HERBERT    SPENCER. 

Herbert  Spencer  est  incontestablement  l'un  des  plus  puissants 
penseurs  du  19""^  siècle.  Ses  œuvres  ont  été  traduites  dans  toutes 
les  langues.  Spencer  est  un  philosophe  protée  :  il  s'est  attaqué 
avec  un  égal  bonheur  à  des  problèmes  d'éducation,  de  biologie, 
de  sociologie,  de  psychologie,  d'économie  politique. 

Dans  tous  ces  domaines,  ses  œuvres  révèlent  une  pensée  claire, 
forte,  vivante  et  par-dessus  tout  originale. 

Il  est  donc  du  plus  haut  intérêt  pour  nous  éducateurs,  de 
savoir  comment  Spencer  a  été  formé;  quelle  est  dans  la  for- 
mation de  cette  pensée  vigoureuse  la  part  d'hérédité,  la  part 
de  l'éducation  et  des  influences  diverses  de  milieu.  Spencer,  en 
publiant  son  autobiographie  ^,  écrite  avec  un  soin  tout  parti- 
culier, a  rendu  un  service  considérable  aux  sciences  pédagogiques 
auxquelles  il  avait  déjà  donné  d'ailleurs  son  hvre  fameux  por- 
tant le  titre  :  De  l'Education  physique,  intellectuelle  et  morale. 


Au  point  de  vue  de  l'hérédité  générale.  Spencer  tient  à  mettre 
en  évidence  certains  traits  ancestraux  qui,  dit-il,  ne  sont  pas 
sans  signification. 

Les  ascendants  paternels  et  maternels  ont  été  parmi  les  dis- 
ciples de  Wesley,  ce  qui  marque  une  tendance  non-conformiste, 
une  absence  d'égards  pour  certaines  des  autorités  établies  et  la 
tendance  à  se  détacher  des  opinions  acceptées. 

«  Un  autre  trait  commun  aux  deux  lignées  ancestrales,  c'est 
qu'il  est  plus  tenu  compte  des  résultats  éloignés  que  des  immé- 
diats, a  L'abandon  des  satisfactions  présentes,  dans  le  but  d'ob- 
tenir des  satisfactions  futures,  se  manifeste  également  par  la  pru- 
dence qui,  par  le  renoncement,  cherche  Je  bonheur  terrestre,  et 
par  celle  qui  parle  renoncement  cherche  le  bonheur  céleste.  Dans 
les  deux  cas  il  y  a  sacrifice  de  satisfactions  immédiates  que  l'on 
voit  relativement  petites,  à  des  satisfactions  conçues  comme 
relativement  grandes.  » 

'  H.  Spknceb.  Une  autobiographie.  Traduction  et  adaptation  de  Henry 
de  Varigny.  Paris,  Alcan. 
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Spencer  retrouve  ces  tendances  ancestrales  chez  lui-même  : 

«  Nul  ne  refusera  de  me  reconnaître  l'esprit  de  non-conformité, 
dans  des  domaines  divers.  Le  mépris  de  l'autorité  politique,  reli- 
gieuse ou  sociale  est  très  marqué  chez  moi.  Avec  cela,  on 
retrouve,  sous  une  autre  forme  la  tendance  à  placer  les  principes 
ayant  une  origine  surhumaine  au-dessus  des  règles  d'origine 
humaine;  dans  tout  de  que  j'ai  écrit  sur  les  affaires  des  hommes, 
j'ai  mis  les  injonctions  éthiques  au-dessus  des  injonctions  léga- 
les. Et,  une  fois  encore,  dans  toutes  mes  discussions  d'ordre  poli- 
tique, se  manifeste  le  souci  des  résultats  ultimes  plutôt  que  des 
immédiats  en  même  temps  qu'il  est  insisté  sur  l'importance  plus 
grande  des  premiers.  » 

En  somme,  les  traits  les  plus  importants  et  qui  étaient  com- 
muns à  la  plupart  des  ancêtres  directs  ou  collatéraux  de  Spencer 
étaient  :  l'indépendance,  le  jugement  personnel,  la  tendance  à  la 
non-conformité,  et  la  manifestation  complète  de  leurs  senti- 
ments et  opinions,  principalement  en  ce  qui  concerne  les  choses 
politiques,  sociales,  religieuses,  morales. 

Parents  :  La  mère  d'Herbert  manifestait,  contrairement  aux 
tendances  générales  de  la  famille,  une  tendance  à  l'orthodoxie. 
«  Je  ne  lui  ai  jamais  entendu  faire  une  réflexion  sur  une  parole 
tombée  de  la  chaire  ou  exprimer  une  opinion  un  peu  personnelle 
sur  des  questions  religieuses,  morales  ou  politiques.  Constitu- 
tionnellement  elle  était  contraire  aux  changements.  »  Spencer 
essaie  d'expliquer  cette  déviation  des  tendances  famihales.  Il  est 
possible,  dit-il,  que  les  tendances  en  question  ne  se  soient  mani- 
festées que  chez  les  individus  mâles  de  la  lignée.  Ou  bien,  elle  a 
pu  rester  latent r,  et  prête  à  se  manifester  dans  des  conditions  pro- 
pices. 

Le  père  d'Herbert,  William-Georges  Spencer,  possédait,  lui, 
toutes  les  tendances  familiales  à  un  très  haut  degré.  C'était 
un  esprit  distingué,  d'une  intelligence  bien  au-dessus  de  la 
moyenne,  d'une  forte  moralité  et  d'une  vigueur  physique  excep- 
tionnelle. 

«W.-G.  Spencer  était  un  professeur  de  premier  ordre.  Sa 
méthode  consistait  à  stimuler  la  curiosité  de  l'élève  et  à  lui  faire 
élaborer  lui-môme  la  solution.  Il  avait  écrit  un  petit  traité  inti- 
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tulé  :  Géométrie  invenlionnelle  fort  ingénieux,  qui  eut  un  réel 
succès  en  Angleterre  et  aux  Etats-Unis;  il  est  encore  considéré 
par  les  experts  comme  étant  l'ouvrage  qui  sert  le  mieux  d'in- 
troduction à  l'étude  des  mathématiques.  L'intérêt  que  les  32 
pages  de  cet  opuscule  faisait  prendre  aux  problèmes  mathéma- 
tiques était  tel  que  souvent  des  élèves  de  W. -Georges  Spencer 
lui  ont  demandé  de  leur  donner  une  provision  de  problèmes  à 
résoudre  pendant  les  vacances.  » 

U enfance  de  H.  Spencer. 

Herbert  fut  très  libre  pendant  les  premières  années  de  sa  vie. 
Son  père  ne  voulut  pas  le  faire  étudier  trop  vite  jugeant  avec 
raison  qu'il  fallait  cultiver  la  santé  et  le  développement  physique 
avant  d'entreprendre  l'instruction.  Les  Spencer  habitaient,  à 
ce  moment,  à  New  Radford,  près  de  Nottingham. 

«J'ai  encore  présentes  à  ma  mémoire  les  délices  que  j'éprou- 
vais à  errer  dans  les  fougères  qui,  dans  ce  temps-là,  s'élevaient 
au-dessus  de  ma  tête.  Il  y  avait  un  certain  charme  aventureux  à 
explorer  les  étroits  sentiers  herbeux  conduisant  çà  et  là  dans 
tous  les  coins,  et  parfois  débouchant  dans  des  endroits  inatten- 
dus, ou  bien  interrompus  par  l'ornière  profonde  et  boueuse  que 
les  charrettes,  se  rendant  aux  sablières,  avaient  laissées  après 
elles.  Il  y  avait  aussi  les  campanules  que  l'on  cueillait  sur  leurs 
branches  épineuses,  où  çà  et  là  était  resté  un  flocon  de  la  laine  des 
troupeaux  de  moutons.  Dans  la  vie  adulte,  ii  est  diiïicile  de  se 
rappeler  cette  impression  beaucoup  plus  imposante  que  produit 
le  monde  aux  enfants,  et  qui  est  causée  par  la  grandeur  relative 
des  choses  et  la  proximité  des  yeux  par  rapport  aux  choses  qui 
se  trouvent  sur  le  sol. 

«  Mon  père  laissa  écouler  cette  période  de  ma  vie  sans  me  donner 
de  leçons.  Je  pense  qu'il  me  croyait  d'une  constitution  déhcate. 
Ma  mère,  dans  son  enfance,  n'avait  pas  été  forte,  et  ceci  joint 
à  ses  observations  directes  lui  avait  fait  conclure  qu'il  ne  fallait 
pas  m'infliger  trop  tôt  la  disciphne  de  l'école.  » 

Spencer  retrouve  dans  les  papiers  de  son  père  des  notes  se 
rapportant  à  son  éducation.  Voici  un  détail  qui  nous  intéresse 
et  qui  prouve  avec  quelle  prudence  Spencer  père  s'aventurait 
sur  le  terrain  de  l'éducation  de  son  fils,  et  combien  il  respectait 
les  tendances  naturelles  de  l'enfant. 
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(1  Je  lui  appris  ses  lettres  lorsqu'il  eut  environ  quatre  ans,  en 
commençant  pas  les  capitales,  et  en  les  découpant  dans  du  papier 
pour  lui.  Quoiqu'il  en  apprît  avec  facilité  un  certain  nombre,  il 
ne  demanda  pas  à  continuer  ou  même  à  revoir  ce  qu'il  savait, 
et  m'apercevant  de  cela,  je  cessai  de  l'encourager  à  continuer.  » 

Lorsque  Herbert  eut  sept  ans,  les  Spencer  allèrent  s'installer 
à  Derby  qui  était  en  ce  temps  peu  peuplé;  l'enfant  put  continuer 
sa  vie  relativement  champêtre. 

«  Pendant  un  certain  temps,  ma  vie  de  jeune  garçon  continua, 
comparativement  sans  contrainte.  La  discipline  scolaire  n'était 
guère  que  nominale  et  aucun  contrôle  très  efficace  n'était  exercé 
sur  moi,  à  d'autres  égards. 

«  Il  y  avait  derrière  la  maison  un  jardin  d'une  certaine  étendue 
permettant  l'étude  de  la  floriculture,  et  mon  père  loua  un  terrain 
à  côté  de  celui  qu'il  possédait  pour  en  faire  un  potager.  Souvent 
il  me  fallait  jardiner,  plus  souvent  même  que  cela  ne  me  plaisait. 

«  Souvent,  alors  que  j'aurais  dû  faire  une  tâche  que  mon  père 
m'avait  indiquée,  je  m'occupais  à  autre  chose,  jetant  des  pierres 
aux  oiseaux  qui  se  posaient  sur  les  murs  ou  sur  les  haies;  obser- 
vant les  abeilles  sur  les  fleurs  du  haricot,  perçant  la  base  de  cha- 
que corolle  pour  atteindre  le  nectar,  ou  bien  regardant  l'eau  stag- 
nante d'un  abreuvoir  abandonné  et  où  les  larves  de  moucheron 
montaient  à  la  surface  en  se  tortillant,  allongeant  leur  queue  au 
dehors  pour  respirer,  puis  redescendant.  La  plupart  des  enfants 
sont  instinctivement  naturalistes,  et  s'ils  étaient  poussés  dans 
cette  voie,  passeraient  rapidement  de  l'observation  sans  but  à 
l'observ^ation  délibérée  et  attentive.  Mon  père  fut  plein  de  sagesse 
sur  ce  sujet.  Je  fus  non  seulement  autorisé,  mais  encouragé  à 
étudier  l'histoire  naturelle. 

«  La  majorité  de  mes  occupations  pourtant,  étaient  celles  de 
l'écolier  ordinaire  qui  le  samedi  après-midi  (qui  est  une  période 
de  vacances  scolaires)  et  aux  autres  jours  de  vacances,  s'adonne 
aux  excursions  dans  la  campagne,  et  à  la  recherche  des  trésors 
contenus  dans  les  haies.  Pendant  mon  enfance,  j'explorai  les 
régions  a  voisinantes  d'Omaston  et  Noimanton  dans  tous  leurs 
détails;  chaque  haie  me  devenant  connue  aux  cours  de  ces  expé- 
ditions; cherchant  au  printemps  les  nids  d'oiseaux,  ou  cueillant 
des  violettes  et  des  églantines,  et  plus  tard  dans  l'année,  ramas- 
sant quelquefois  des  champignons,  quelquefois  des  mûres  ou  des 
baies  diverses,  des  pommes  sauvages  ou  d'autres  produits  ana- 
logues. A  côté  du  plaisir  de  faire  de  l'exercice  et  de  sacrifier  à 
mon  amour  des  aventures,  j'apprenais  dans  ces  promenades  une 
quantité  de  choses  variées  et  les  perceptions  étaient  disciplinées 
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avec  bénéfice.  De  toutes  les  occupations  qui  remplissaient  mes 
vacances,  c'était  la  pêche  que  je  préférais.  Il  y  avait  la  Duwent 
et  il  y  avait  aussi  les  canaux.  Je  passai  sur  ces  rives  beaucoup 
d'heureuses  demi-journées,  et  même  en  été  beaucoup  de  jours 
entiers.  A  côté  de  l'habileté  que  demande  l'exercice  de  la  pêche, 
il  y  avait  aussi  l'habileté  nécessaire  à  la  confection  des  lignes, 
car  je  n'avais  pas  assez  d'argent  de  poche  pour  m'acheter  tout 
ce  qu'il  me  fallait.  Dans  ce  cas,  comme  dans  beaucoup  d'autres, 
ce  fut  mon  père  qui  m'incita  à  me  servir  de  mes  propres  moyens 
physiques  pour  satisfaire  mes  désirs.  Je  faisais  moi-même  mes  bou- 
chons et  aussi  mes  crins,  chacun  d'eux  ayant  environ  six  pieds, 
et  fabriqués  avec  un  seul  crin  de  cheval,  au  lieu  d'un  fil  de  soie. 
«  Je  me  rappelle  que  je  poussais  la  prudence  jusqu'à  éprouver 
leur  résistance  au  moyen  d'un  poids,  avant  de  m'en  servir.  » 

Au  cours  de  ses  promenades,  Herbert  s'adonna  beaucoup  à 
l'entomologie,  cherchant  les  chrysalides  dans  leurs  recoins  variés, 
les  élevant,  s'exerçant  aussi  à  dessiner.  Mais  son  père  ne  lui  per- 
mit jamais  la  copie  :  il  fallait  dessiner  d'après  nature. 

Vers  l'âge  de  11  à  12  ans  Herbert  se  mit  à  lire  beaucoup,  prin- 
cipalement des  œuvres  d'imagination.  Son  père  ne  l'encourageait 
qu'avec  réserve  dans  cette  voie.  Herbert  se  mit  à  lire  en  cachette 
le  soir  dans  son  lit. 

Spencer  résume  les  résultats  de  son  éducation  jusqu'à  l'âge 
de  treize  ans  : 

«  Je  ne  savais  que  très  peu  de  grec  et  de  latin.  Mes  aptitudes 
en  latin  consistaient  à  pouvoir  répéter  très  imparfaitement  les 
déclinaisons  et  une  partie  seulement  des  conjugaisons  (je  ne  pus 
jamais  les  apprendre  toutes),  et  mon  savoir  en  grec  consistait 
en  ce  qu'on  en  peut  savoir,  en  faisant  le  mot  à  mot  des  premiers 
chapitres  du  Testament,  comme  cela  eut  lieu  sous  la  direction 
de  mon  oncle  Wilham. 

«  De  plus,  je  n'avais  aucune  instruction  en  anglais,  prenant  ce 
mot  dans  son  sens  technique.  Pas  un  mot  de  grammaire  anglaise, 
pas  une  leçon  de  composition  ne  m'avaient  été  enseignés.  Je  ne 
possédais  que  ce  que  l'on  sait  d'ordinaire  en  arithmétique  et 
ignorais  tout  des  mathématiques.  Rien  en  histoire  d'Angleterre, 
un  peu  d'histoire  ancienne;  des  littératures  anciennes  et  de  la 
géographie  pas  un  mot.  En  ce  qui  concerne  les  choses  et  leurs 
propriétés,  j'en  savais  toutefois  beaucoup  plus  que  la  plupart  des 
enfants  de  mon  âge. 
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«  Mes  conceptions  des  principes  et  des  phénomènes  physiques 
étaient  très  claires,  et  j'étais  initié  à  quelques-uns  des  mystères 
de  la  physique  et  de  la  chimie.  J'avais  aussi  acquis,  par  mes 
observations  personnelles  et  mes  lectures  quelques  connaissances 
de  la  vie  animale,  et  surtout  delà  vie  des  insectes;  mais  je  ne  savais 
rien  en  botanique  générale  ou  systématique.  Par  mes  lectures  je 
savais  quelque  chose  en  mécanique,  médecine,  anatomie  et  phy- 
siologie, et  j'avais  des  notions  sur  les  différentes  parties  du  monde 
et  leurs  habitants.  Telles  étaient  mes  connaissances;  elles  for- 
maient un  contrepoids  à  ce  que  j'ignorais  de  ce  que  savent  géné- 
ralement les  enfants. 

«  Il  me  reste  pourtant  un  trait  à  signaler.  C'est  ce  que  je  tirai 
d'une  discipline  mentale  peu  ordinaire.  La  méthode  de  mon  père, 
comme  je  l'ai  dit  déjà,  c'était  !'«  aide-toi  toi-même»  dans  tous 
les  domaines  :  non  seulement  pour  les  choses  pratiques,  mais 
aussi  dans  le  domaine  intellectuel.  Il  disait  constamment  :  «  Je 
me  demande  par  quoi  est  causé  ceci,  ou  bien  sais-tu  la  cause  de 
cela  ?  »  Son  opinion  et  celle  qui  s'était  développée  en  moi,  était 
qu'il  fallait  considérer  les  choses  comme  ayant  toutes  des  causes 
naturelles;  en  même  temps  que  la  notion  de  causalité  était  rendue 
en  moi  plus  définie  que  chez  les  enfants  de  mon  âge,  il  s'établis- 
sait en  moi  l'habitude  de  rechercher  les  causes,  ainsi  qu'une 
croyance  tacite  à  l'universalité  de  la  causalité;  il  en  résultait 
naturellement  l'incroyance  absolue  aux  miracles. 

«  J'ajouterai  que  mon  père  ne  faisait  jamais  appel  à  une  auto- 
rité comme  raison  d'accepter  une  croyance. 

«  Consciemment  ou  inconsciemment  il  entretenait  chez  les  autres 
cette  indépendance  de  jugement  qui  le  caractérisait,  et  c'est  ce 
qu'il  provoqua  en  moi,  à  dessein,  ou  involontairement.  Sans 
doute  je  possédais  cette  tendance  à  l'état  latent,  mais  sa  disci- 
phne  la  développa.  » 

A  l'âge  de  13  ans  et  demi  Herbert  fut  envoyé  à  Hinton  chez 
son  oncle  Thomas  qui  se  chargea  de  l'éducation  de  son  neveu 
tandis  que  le  père  d'Herbert  devait  se  charger  de  celle  du  fds 
de  Thomas. 

Thomas  Herbert  était  un  homme  très  intelligent,  se  préoccu- 
pant beaucoup  de  tous  les  problèmes  sociaux  et  moraux  qu'il 
aimait  à  discuter.  Il  appliqua  à  son  jeune  élève  une  méthode 
très  semblable  à  celle  pratiquée  par  le  père  d'Herbert,  mais  avec 
plus  d'énergie,  ce  qui  eut  une  influence  considérable  sur  la  for- 
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mation  du  caractère  de  l'enfant.  Celui-ci  étudiait  à  Hinton  avec 
un  compagnon  d'études. 

Herbert  a  retrouvé  des  extraits  de  lettres  qui  montrent  'es 
résultats  moraux  et  intellectuels  de  l'éducation  donnée  par  son 
oncle  pendant  la  première  année. 

«  Il  n'est  pas  encore  arrivé  à  travailler  de  lui-même,  et  mon 
opinion  est  que  s'il  était  chez  lui,  il  n'apprendrait  pas  en  un  an 
ce  qu'il  devrait  savoir  en  un  mois.  »  —  9  juin  1833. 

«  Souvent  pendant  ces  derniers  mois,  mon  opinion  sur  Herbert 
s'est  modifiée.  J'ai  vu  quelquefois  en  lui  beaucoup  de  bien  et 
aussi  des  choses  qui  m'ont  découragé.  Il  n'est  pas  douteux  qu'il 
ait  des  qualités  d'une  nature  très  supérieure,  et  quand  il  est 
surveillé  de  prés  et  que  tout  sujet  frivole  est  écarté  de  ses  pen- 
sées, il  se  distingue  par  une  application  sérieuse  à  l'étude,  et  une 
vivacité  d'intelligence  considérable,  et  l'on  ne  peut  s'empêcher 
de  lui  témoigner  plus  de  considération  et  aussi  des  éloges  que  sa 
conduite  satisfaisante  mérite.  Mais  l'ennui  est  que  ceci  est  bien- 
tôt suivi  d'une  diminution  d'application  et  de  modestie.  Le  défaut 
de  son  caractère  est  le  manque  de  crainte. 

«  Et  c'est  seulement  parce  que  son  séjour  chez  moi  lui  a  incul- 
qué dans  une  certaine  mesure  ce  principe,  qu'après  quelques 
luttes,  il  s'est  mis  de  lui-même  à  m'obéir  avec  une  promptitude 
qui  vous  eût  fait  plaisir,  et  plus  il  est  obéissant,  plus  je  m'abs- 
tiens d'exercer  mon  autorité.  »  —  20  juin  1833. 

En  juin  1836,  après  trois  années  passées  à  Hinton,  Herbert 
retourna  chez  ses  parents  à  Derby. 

«  Il  vaut  la  peine  de  résumer  les  résultats.  Physiquement  ils 
furent  bons.  Je  revins  à  Derby,  fort,  en  bonne  santé  et  très  grandi. 
Sans  aucun  doute,  le  climat,  qui  est  fortifiant  et  la  vie  rurale 
m'avaient  fait  du  bien. 

«  Intellectuellement,  je  m'étais  développé.  J'avais  fait  passa- 
blement de  mathématiques,  et  la  discipline  mentale  qu'elles 
nécessitent  avaient  fortifié  mon  raisonnement.  Quant  aux  lan- 
gues vivantes  j'avais  fait  peu  de  progrès.  Malgré  toutes  les  insuf- 
fisances de  l'éducation  à  Hinton,  je  retirai  de  mon  séjour  un 
bénéfice,  celui  d'être  obligé  de  m'appliquer,  ce  que  je  n'eusse 
pas  fait  ailleurs. 

«  Si  je  n'avais  pas  été  à  Hinton,  il  est  probable  que  j'eusse  pour- 
suivi ma  vie  paresseusement,  n'apprenant  presque  rien.  Mora- 
lement aussi,  le  régime  auquel  j'avais  été  soumis  me  fut  bon. 
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«  Malheureusement,  pendant  les  années  que  j'avais  passées  chez 
mes  parents,  je  ne  sentis  pas  cette  discipline  qui  était  nécessaire 
pour  mon  caractère,  mais  seulement  l'essai  d'une  discipline,  et 
le  résultat  en  était  des  désobéissances  et  des  réprimandes  fré- 
quentes. La  règle  plus  ferme  de  mon  oncle  me  tira  hors  de  l'état 
d'esprit  fâcheux  qui  est  le  résultat  d'une  éducation  de  ce  genre. 

«  Il  valait  mieux  être  sous  un  contrôle  qui  m'était  pénible  mais 
qu'il  me  fallait  accepter  que  d'être  sous  un  contrôle  que  l'on 
pouvait  esquiver  par  la  résistance,  la  résistance  étant  souvent 
couronnée  de  succès. 

«  Ce  qu'il  y  aurait  eu  de  mieux  eût  été  que  je  fusse  dirigé  par 
quelqu'un  possédant  l'idéal  élevé  de  mon  père,  en  même  temps 
que  la  volonté  ferme  de  mon  oncle.  » 


Dans  l'éducation  de  Spencer  on  trouve  un  concours  de  circons- 
tances réellement  digne  d'attirer  sérieusement  l'attention.  Le 
point  de  vue  physique  est  particulièrement  soigné  tout  d'abord. 
Le  père  de  Spencer  ne  veut  pas  faire  étudier  son  enfant  trop  tôt. 
Il  le  laisse  courir  dans  les  champs,  il  l'occupe  au  jardinage,  puis 
lorsque  les  premières  études  sont  commencées,  une  large  part 
est  réservée  aux  promenades,  au  jardinage.  L'envoi  à  Hinton 
vient  encore  renforcer  les  facilités  de  la  culture  physique.  Cette 
culture  physique  intelhgente  jointe  à  une  bonne  constitution 
apportée  par  hérédité  fit  de  Spencer  un  homme  vigoureux  et 
plein  de  santé. 

Au  point  de  vue  intellectuel,  Spencer  échappe  à  la  discipline 
scolaire  qui  souvent,  trop  souvent  annihile  toute  personnalité 
et  toute  initiative, 

Herbert  trouve  en  son  père  d'abord  puis  en  son  oncle  des  édu- 
cateurs de  premier  ordre;  tous  leurs  eiïorts  tendent  à  développer 
ses  aptitudes.  Nous  ne  les  voyons  point  se  préoccuper  de  lui 
apprendre  des  tas  de  choses,  qu'il  oubliera  plus  tard.  Herbert 
observe  la  nature  directement. 

Il  dessine  d'après  nature  et  se  sert  du  dessin  pour  compléter 
ses  observations;  Herbert  étudie  les  mathématiques,  mais  son 
père  s'efforce  de  les  lui  faire  découvrir. 

12  —   ROUMA 
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Les  éducateurs  de  Spencer  se  font  une  règle  de  respecter  et 
de  diriger  les  tendances  et  les  aspirations  de  leur  élève. 

Le  père  se  préoccupe  d'exciter  son  fils  à  l'ingéniosité,  au  self 
help.  Il  entretient  l'indépendance  du  jugement  et  la  cultive.  Il 
développe  le  sentiment  de  la  causalité  et  la  tendance  à  réfléchir 
aux  causes,  à  les  rechercher. 

A  Derby  et  à  Hinton  le  sujet  des  conversations  familiales  est 
toujours  élevé.  On  s'y  préoccupe  de  la  solution  de  problèmes 
moraux  et  sociaux.  On  y  parle  de  phénomènes  naturels. 

Au  point  de  vue  de  la  formation  du  caractère  Herbert  repro- 
che à  son  père  d'avoir  été  trop  faible  et  à  son  oncle  d'avoir  été 
trop  rigoureux  dans  sa  sévérité. 

Mais  il  reconnaît  combien  l'influence  de  son  oncle  a  été  eflicace 
pour  former  son  caractère.  «  En  relisant  les  lettres  de  mon  oncle 
et  de  ma  tante,  je  me  suis  clairement  rendu  compte  que  je  leur 
dois  beaucoup.  Ils  avaient  affaire  à  quelque  chose  d'intraitable, 
à  une  individualité  trop  raide  pour  se  mouler  facilement.  » 

Il  faut  reconnaître  que  Herbert  Spencer  fut  formé  par  un  con- 
cours d'influences  éducatives  longuement  méditées  avant  d'être 
appliquées,  et  tout  à  fait  exceptionnel. 

Comparons  donc  son  éducation  avec  les  influences  éducatives 
auxquelles  est  soumise  la  grande  masse  des  écoliers  modernes. 
Trop  souvent  l'unique  préoccupation  de  l'éducateur  est  de  ter- 
miner son  programme  et  de  faire  pénétrer  dans  le  cerveau  de 
ses  disciples,  par  tous  les  moyens  mis  à  sa  disposition  :  récom- 
penses, punitions,  concours,  examens,  etc.,  le  maximum  de  con- 
naissances. 

Peu  importe  que  celles-ci  soient  assimilées  réellement,  l'es- 
sentiel est  que  l'enfant  fasse  bonne  figure  à  l'examen  et  donne 
l'illusion  de  connaître. 

Quant  à  la  préoccupation  d'utiUser  les  matières  d'enseigne- 
ment comme  éléments  de  culture  destinés  à  exercer  les  aptitu- 
des intellectuelles,  trop  rares  sont  les  maîtres  qui  trouvent  le 
temps  d'y  songer. 

Il  y  a  aussi  la  trop  grande  masse  d'élèves  qui  annihile  en 
grande  partie  les  eflorts  des  professeurs  consciencieux.  Comment 
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pouvoir  se  préoccuper  de  donner  pour  chaque  enfant  les  occupa- 
tions, les  travaux  parfaitement  adaptés  qui  permettront  la  mise 
en  valeur  dans  leur  totalité  de  toutes  ses  aptitudes. 

Et  quand  un  professeur,  désireux  de  réaliser  un  travail  inté- 
ressant, est  arrivé  à  connaître  chacun  de  ses  élèves,  à  savoir  ce 
qu'il  convient  à  chacun  d'eux  et  à  tenter  une  culture  intégrale 
et  individuelle,  on  lui  change  ses  élèves  et  tout  le  travail  est 
à  recommencer. 

Pour  en  revenir  à  Spencer,  nous  voyons  que  si  Herbert  possé- 
dait des  tendances  héréditaires  favorables,  elles  ont  été  admirable- 
ment mises  en  valeur  par  une  intelligente  combinaison  des  influen- 
ces de  milieu  et  des  influences  éducatives. 

Et  pourtant  Spencer  déclare  à  plusieurs  reprises  qu'il  y  a  eu 
des  fautes  dans  son  éducation.  «J'aurais  pu  être  mieux»,  dit-il. 

Ces  observations  de  Spencer  ont  pour  nous  une  importance 
énorme.  Elles  montrent  combien  difficile  est  l'application  de 
méthodes  d'éducation  parfaitement  adéquates.  Les  remarques  dé 
Spencer  sur  les  erreurs  commises  dans  son  éducation  doivent 
être  recueillies,  elles  pourront  être  utilisées  par  les  pédagogues. 

Chacun  de  nous  d'ailleurs,  s'il  réfléchit  quelque  peu  aux  pro- 
cédés d'éducation  auxquels  il  a  été  soumis  trouve  que  des  fautes 
considérables  ont  été  commises.  Pour  ma  part  j'ai  souvent  pensé 
à  m.es  premières  années  scolaires,  je  me  suis  remémoré  des  faits 
de  ma  vie  enfantine;  j'ai  analysé  les  procédés  éducatifs  de  mes 
maîtres,  et  j'y  rapporte  telle  particularité  de  ma  façon  de  voir 
les  choses  et  j'éprouve  beaucoup  de  regrets  devant  les  lacunes 
considérables  de  la  pédagogie  à  laquelle  je  fus  soumis. 

L'idée  du  déterminisme  n'a  pas  encore  assez  pénétré  les  hom- 
mes d'école,  ils  ne  se  rendent  pas  compte  que  des  erreurs  légères 
dans  leur  manière  d'agir  peuvent  avoir  une  répercussion  sur 
toute  la  vie  de  leurs  élèves.  Le  propriétaire  de  chevaux  de  courses 
apporte  un  soin  extrême  dans  tous  les  détails  de  l'élevage  des 
sujets  de  prix,  il  sait  qu'une  imprudence  peut  compromettre 
l'avenir  de  ses  meilleurs  sujets,  et  pour  la  culture  du  cerveau 
humain,  travail  autrement  important  et  compHqué  que  celui 
de  former  des  gagnants  de  grands  prix,  nous  nous  contentons  de 
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méthodes  empiriques,  nous  agissons  au  petit  bonheur,  et  nous  ne 
nous  inquiétons  guère  des  fautes  commises. 

En  vérité,  il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'il  y  ait  tant  de  déclassés, 
d'inadaptés  à  notre  société,  il  faut  plutôt  s'étonner  de  la  résis- 
tance de  nos  enfants  aux  procédés  d'éducation  souvent  absurdes, 
auxquels  nous  les  soumettons. 


31.  LES    INFLUENCES    SOCIALES    DANS    LA    FORMATION 

DE   JEUNES   CRIMINELS. 

L'étude  des  petits  délinquants  et  du  milieu  dans  lequel  ils  se 
sont  développés  est  de  nature  également  à  nous  démontrer  toute 
l'importance  des  influences  diverses  du  milieu  dans  la  détermi- 
nation de  l'avenir  social  des  individus.  A  la  plupart  des  crimi- 
nels il  a  manqué  une  direction  morale  forte  pendant  l'enfance.  Ils 
ont  été  le  centre  d'influences  sociales  nombreuses  d'ordre  anar- 
chique  qui  n'ont  pas  permis  que  s'établisse  solidement  la  cons- 
cience sociale,  laquelle  est  la  base  de  la  conscience  morale. 

Favorisés  par  ce  vide  moral  les  «  instincts  »  ataviques  se  sont 
réveillés  et  se  sont  développés  chez  les  uns,  tandis  que  chez  d'au- 
tres, un  état  d'amoralité  ou  mieux  d'indifférence  morale  s'est 
établi  et  a  préparé  des  individus  qui,  selon  les  circonstances  qui 
les  dirigeaient,  restaient  dans  la  voie  de  l'honnêteté  ou  tom- 
baient dans  le  délit  ou  le  crime. 

Raux^  a  étudié  le  miheu  familial  d'où  sont  sortis  385  enfants 
criminels,  détenus  au  quartier  correctionnel  de  la  Maison  d'arrêt 
de  Lyon.  Cet  auteur  signale  que  sur  les  385  jeunes  détenus,  223 
appartiennent  à  des  familles  incomplètes,  privées  du  père  et  de 
la  mère,  ou  de  l'un  d'eux.  En  outre,  il  résulte  d'une  minutieuse 
enquête  à  laquelle  s'est  livré  Raux  sur  la  situation  morale  de 
l'enfant  dans  la  famille  que  13  %  seulement  des  jeunes  pupilles 
avaient  subi  une  influence  morale  réelle,  et  que  87  %  ont  été 
conduits  au  crime  par  V indifférence,  la  faiblesse,  la  brutalité  ou  la 
perversité  des  parents,  (p.  23.) 

*  Raux.  Etude  sur  Venfance  coupable.  Paris,  Maloine,  édit.  1890. 
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Fred.  Schoff,  de  Philadelphie,  a  fait  une  intéressante  enquête 
dans  quinze  maisons  pénitentiaires  des  Etats-Unis,  à  l'effet  de 
rechercher  les  causes  des  crimes  commis  par  des  enfants  normaux. 
Il  a  pu  faire  porter  ses  investigations  sur  1589  délinquants. 
Parmi  les  réponses  aux  questions  de  Schoff,  il  en  est  qui  doivent 
attirer  notre  attention  parce  qu'elles  mettent  bien  en  lumière  la 
misère  morale  du  milieu  dans  lequel  vivait  le  délinquant  et 
quelles  ont  dû  être  les  combinaisons  de  déterminants  sociaux 
qui  ont  amené  les  enfants  au  crime. 

Voici  quelques  indications  que  j'extrais  du  travail  de  Schoff  ^  : 

577  déHnquants  sur  1589  avaient  des  parents  buveurs. 

Dans  219  cas  la  mère  travaillait  hors  de  la  maison. 

Avant  16  ans,  316  avaient  perdu  leur  père,  298  leur  mère, 
614  leurs  père  et  mère. 

30  avaient  des  parents  qui  avaient  commis  un  crime. 

216  avaient  un  intérieur  désagréable  (ivrognerie,  misère,  dis- 
cussion entre  parents);  12  n'avaient  jamais  eu  de  domicile. 

548  fumaient  des  cigarettes. 

1161  buvaient  des  liqueurs. 

950  disent  que  la  boisson  a  été  une  des  causes  de  leur  vie 
criminelle. 

En  outre,  le  rapport  signale  l'ignorance  de  bien  des  parents 
en  matière  d'éducation. 

Ce  tableau  n'est-il  pas  suggestif  et  ne  met-il  pas  en  évidence 
le  processus  de  la  formation  des  jeunes  délinquants  ? 

N'indique-t-il  pas  aussi  que  c'est  en  donnant  à  nos  concep- 
tions et  à  nos  œuvres  scolaires  une  base  nettement  scienti- 
fique que  nous  lutterons  le  mieux  contre  la  vague  envahissante 
des  délits  commis  par  les  enfants  ? 

L'étude  approfondie  de  cas  met  mieux  encore  en  évidence  les 
facteurs  qui  ont  lentement  formé  les  jeunes  criminels.  Exami- 
nons par  exemple  le   cas   de  Jacquiard  et  Vienny   qui   furent 

•  Fr.  Schoff.  Causes  of  Crime  in  normal  Children.  Rapport  présen  té  au 
3"><=  Congrès  International  d'Education  familiale,  1"'  section,  tenu  à  Bruxelles 
en  août  1910. 
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condamnés  récemment  en  France  l'un  à  la  peine  de  mort,  l'autre 
à  la  détention  perpétuelle. 

Jacquiard  et  Vienny. 

Jacquiard  et  Vienny  sont  deux  petits  vachers  suisses  qui  le 
10  décembre  1909  assassinèrent  cinq  personnes  et  tentèrent  d'en 
assassiner  une  sixième  dans  la  ferme  de  Jully  (France)  où  ils 
étaient  employés.  Ils  étaient  âgés  de  16  et  14  ans  lorsqu'ils  com- 
mirent leur  horrible  forfait. 

Le  journal  français  Le  Malin  chargea  l'un  de  ses  rédacteurs, 
INI.  Hugues  Le  Roux,  d'enquêter  sur  les  antécédents  et  la  famille 
des  deux  jeunes  criminels.  Les  documents  recueillis  par  H.  Le 
Roux  présentent  un  intérêt  essentiel  aux  points  de  vue  socio- 
logique et  pédagogique,  ils  mettent  bien  à  nu  toute  la  puissance 
des  influences  de  milieu  agissant  avec  prédominance  dans  un 
sens  déterminé  chez  Jacquiard  et  aboutissant  au  quintuple 
assassinat;  et  d'autre  part  ils  montrent  comment  un  débile, 
Vienny,  fut  dominé,  suggestionné,  possédé,  pourrait-on  dire,  par 
son  compagnon. 

Voici  tout  d'abord  quelques  détails  au  sujet  du  crime  : 

Jacquiard  et  Vienny  étaient  employés  comme  vachers  dans 
une  ferme  à  Jully,  située  en  pleins  champs,  à  environ  30  km.  de 
Tonnerre.  La  ferme  était  habitée  par  les  époux  Verrière  et 
leurs  quatre  enfants  âgés  respectivement  de  neuf,  six,  cinq  et 
trois  ans. 

Le  personnel  régulier  de  la  ferme  était  composé  comme  suit  : 
un  Italien  d'une  soixantaine  d'années,  le  vieux  Rusconi,  —  un 
garçon  de  ferme,  Bonny,  —  un  petit  berger  de  15  ans,  Louis 
Imbert,  —  une  jeune  servante,  Marie  Goguet.  Ce  fut  le  jeudi 
soir  10  décembre  dans  l'après-midi,  que  maître  Verrière  régla  le 
compte  de  ses  deux  valets.  Le  jour  suivant  Jacquiard  accom- 
pagné de  Vienny,  se  rendit  à  Ravières,  le  centre  le  plus  impor- 
tant du  voisinage  et  y  acheta  des  armes  et  des  munitions. 

Les  deux  petits  vachers  ne  reparurent  à  la  ferme  de  Jully  que 
le  lendemain  dans  la  matinée. 

Ce  même  jour,  un  peu  avant  six  heures  du  soir,  au  moment 
où  les  époux  Verrière  allaient  appeler  leurs  enfants  pour  le  sou- 
per, Joseph  Vienny  se  présente  à  la  porte  de  la  cuisine  : 
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«  Notre  maître,  dit-il,  y  a  le  taureau  Noirot  qui  est  agacé  ; 
Jacquiard  demande  que  vous  lui  donniez  un  coup  d'œil.  » 

Maître  Verrière  se  leva  en  grommelant  et  suivit  son  vacher. 
Il  traversa  la  cour,  entra  dans  l'étable.  Il  tenait  une  lanterne  à 
la  main.  Comme  il  se  baissait  pour  regarder  Noirot,  une  détona- 
tion éclata  derrière  lui.  Il  tomba  sans  murmurer,  «  sans  bouger  ». 

Jacquiard  venait  de  lui  tirer  une  balle  de  revolver  dans  la 
nuque. 

Depuis,  le  même  Jacquiard  a  donné  ce  récit  du  fait  : 

«  Comme  le  taureau  pouvait  piétinei  le  corps,  Vienny  et  moi, 
nous  avons  tiré  le  patron  par  les  épaules,  et  nous  l'avons  couché 
au  milieu  de  l'allée  de  l'étable.  Quand  il  a  été  étendu,  nous  ne 
nous  sommes  pas  dit  un  mot.  Nous  voulions  bien  vite  nous  sau- 
ver. D'ailleurs  nous  n'avions  plus  de  lumière.  Mais  M""®  Verrière 
est  arrivée. 

«Où  est  le  patron?»  nous  a-t-elle  demandé.  Nous  avons  ré- 
pondu :  «  Il  est  parti  par  là.  » 

«  Sur  quoi  la  patronne  est  remontée  à  la  ferme.  Mais  bientôt 
nous  l'avons  vue  qui  redescendait  avec  une  lanterne.  Nous  nous 
sommes  dit  :  «  Il  faut  la  tuer,  sinon  elle  va  voir  le  corps  du  patron, 
et  elle  nous  fera  arrêter.  »  C'est  à  ce  moment-là  que  nous  avons 
décidé  sa  mort. 

«  Comme  elle  entrait  dans  l'étable,  nous  étions  derrière  la 
porte.  Je  lui  ai  tiré  deux  coups  de  revolver.  Un  seul  a  porté  : 
celui  à  la  tête.  Elle  s'est  retournée  et  puis  elle  est  tombée;  alors 
je  lui  ai  tiré  un  autre  coup,  à  bout  portant.  » 

A  quelque  distance  de  l'étable,  les  autres  serviteurs  de  la  ferme, 
le  vieux  Rusconi,  le  valet  Bonny,  le  petit  berger  Imbert  atten- 
daient l'heure  de  la  soupe  en  tendant  leurs  mains  à  la  flamme. 

Soudain  ils  virent  Joseph  Vienny  qui  faisait  irruption  dans  la 
salle. 

Il  semblait  essoufflé  par  sa  course  :  «  Vite  !  vite  !  leur  cria-t-il. 
Venez  voir  !  Le  patron  et  la  patronne  nous  appellent,  il  y  a  un 
bazar  qui  vient  de  s'arrêter  sur  la  route.  » 

Le  vieux  Rusconi  n'avait  plus  la  curiosité  de  ces  choses.  Il 
resta  au  coin  de  la  flamme,  mais  Bonny  et  Imbert  se  levèrent  à 
la  hâte.  Ils  suivirent  Vienny,  sortirent  de  la  ferme.  Jacquiard 
attendait  là. 

Comme  il  avait  été  convenu,  on  laissa  les  deux  valets  passer 
devant.  Et,  tous  quatre,  coururent  un  instant  dans  la  nuit. 
Soudain,  le  petit  Imbert  sentit  qu'on  le  poussait,  qu'on  le 
jetait  à  terre.  En  même  temps  que  lui,  Bonny  venait  de  tomber. 
Le  jeune  berger  était  encore  étourdi  de  sa  chute  quand  un  pre- 
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mier  coup  de  sabot  le  frappa  sur  la  tête.  D'autres  suivirent, 
toujours  plus  violents.  Il  mit  les  mains  sur  son  crâne  pour  se 
protéger  contre  les  coups  que  lui  portaient  Vienny.  Entre  ses 
doigts,  il  voyait  Jacquiard  frapper  Bonny  avec  une  hache. 

Ça  «  sonnait  creux  ».  Bonny  criait  :  «  Ooh  !  Ooh  !  »  Puis  il  se 
tut.  Alors  le  petit  berger  comprit  qu'il  était  perdu  si  les  deux 
vachers  ne  le  croyaient  pas  mort.  Il  ne  bougea  plus.  Les  coups 
cessèrent. 

Jacquiard  demanda  :  «  Il  est  bien  mort  ?  »  Vienny  répondit  : 
«  Il  ne  respire  plus.  »  Leurs  voix  étaient  «  enrouées  », 

Ils  se  penchèrent  sur  le  petit  berger  qui  retenait  son  souffle, 
et  ils  l'épièrent  «  comme  des  médecins  ».  Cette  fois,  Jacquiard 
déclara  :  «  Ça  y  est  !  »  Alors  les  deux  vachers  remontèrent  vers 
la  ferme.  Ils  allaient  se  débarrasser  du  vieux  Rusconi  qui,  sans 
doute,  se  chauff'ait  toujours  dans  la  salle  commune.  Les  meur- 
triers le  rencontrèrent  près  de  la  porte  cochère  qu'il  venait  fermer. 

Jacquiard  lui  tira  un  coup  de  revolver,  pu's  il  l'attaqua  à 
la  hache.  Il  frappait  dans  l'ombre,  au  hasard,  de  toutes  ses 
forces.  Il  frappa  jusqu'à  ce  que  Rusconi  s'écroulât,  lui  aussi, 
pour  ne  plus  se  relever,  tout  le  corps  déchiqueté,  avec  une  entaille 
formidable  en  travers  de  la  bouche. 

Il  s'agissait  maintenant  de  toucher  le  prix  de  ces  efforts. 

Au  moment  où  Jacquiard  et  Vienny,  ivres  de  sang,  se  diri- 
geaient vers  la  maison  fermière,  une  porte  s'ouvrit.  C'était  la 
servante  Marie  Goguet  qui  allait  puiser  de  l'eau  au  puits.  Les 
meurtriers  l'avaient  oubliée. 

Jacquiard  a  conté  l'exécution  de  la  servante  en  ces  termes  : 

«  Nous  nous  sommes  postés  près  de  la  maison,  non  loin  de  la 
citerne,  pour  l'assaillir.  Vienny  m'avait  donné  son  couteau.  Il 
a  tiré  deux  coups  de  revolver  sur  Marie  quand  elle  est  venue  à 
l'eau.  Moi,  je  l'ai  piquée  à  la  gorge  avec  le  couteau.  J'ai  élargi  la 
plaie  en  retournant  la  lame.  C'est  elle  qui  s'est  le  plus  débattue. 
Elle  a  prononcé  des  mots.  Ça  nous  a  fait  peur.  Comme  elle  n'était 
pas  morte,  nous  l'avons  jetée  dans  la  citerne.  » 

Antécédents  des  deux  petits  assassins. 

p  Hugues  Le  Roux  a  recueilli  des  documents  sur  les  antécédents 
des  deux  petits  vachers,  j'en  extrais  ce  qui  me  paraît  présenter 
un  intérêt  réel  : 

Jacquiard,  né  en  1893.  Sa  mère  mourut  pendant  qu'il  était 
jeune  encore.  Son  père  se  remaria.  Il  n'a  pas  été  possible  de  re- 
cueilUr  des  renseignements  sur  la  belle-mère  de  Jacquiard. 
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Cet  enfant  eut  l'enfance  de  tous  les  petits  du  peuple  dont  le 
père  est  retenu  hors  du  logis  par  son  travail  et  dont  la  mère  a 
fait  défaut.  Il  s'éleva  pour  ainsi  dire  seul,  en  dehors  de  toute 
surveillance. 

Le  père  mourut  et  la  loi  désigna  comme  tuteur  de  l'enfant  un 
de  ses  oncles.  Ce  vieux  parent  se  montra  envers  son  neveu  d'une 
malencontreuse  faiblesse,  et  Jacquiard  en  abusa  si  bien  qu'on  le 
fit  enfermer  à  Tavel  dans  un  orphelinat  où  les  enfants  sont 
soumis  à  une  discipline  sévère. 

Ce  contrôle  fut  vite  insupportable  à  Jacquiard.  Il  passa  donc 
par-dessus  le  mur  de  l'orphelinat  et  alla  se  cacher  dans  un  faubourg 
de  Genève.  Il  s'y  croyait  à  l'abri  quand  les  gendarmes  l'arrêtè- 
rent et  le  reconduisirent  à  Tavel.  Mais  il  avait  décidé  de  recon- 
quérir sa  liberté.  Il  s'échappa  une  seconde  fois,  commit  dans  les 
environs  certains  méfaits  qui  n'étaient  encore  que  de  vilaines 
gamineries,  puis  finalement,  revint  à  Orsonnens,  jouer  à  son 
naïf  tuteur  la  comédie  du  pupille  repenti. 

D'ailleurs  il  ne  se  donne  pas  la  peine  de  prolonger  cette  gri- 
mace. Il  refuse  tout  travail,  ne  se  présente  qu'aux  repas,  réclame 
de  l'argent,  en  obtient. 

L'oncle  s'excuse  en  disant  :  «  Ce  garçon-là  a  la  passion  de  la 
lecture.  » 

En  effet,  il  achetait  dans  les  kiosques  de  journaux  les  publi- 
cations illustrées  relatant  les  aventures  de  Nick  Carter,  de  Buf- 
faio  Bill,  etc.  Ces  histoires  exerçaient  sur  Jacquiard  une  telle 
attirance  qu'il  ne  pouvait  attendre  d'être  rentré  pour  les  lire. 
Il  les  dévorait  en  marchant. 

Il  s'agissait  de  démontrer  aux  camarades  auxquels  il  voulait 
s'imposer  qu'il  était  bien,  lui  Jacquiard,  l'audacieux  désigné  pour 
leur  servir  de  chef. 

Dans  cette  résolution,  il  achète  un  revolver  et  des  munitions. 
Le  soir,  il  va  s'embusquer  aux  approches  de  la  grande  route. 
Comme  il  est  las  de  mettre  des  balles  dans  une  cible,  il  guette 
les  passants  attardés.  Il  tire  dans  leur  direction  des  coups  de 
revolver  pour  se  divertir  de  leur  effroi.  Il  ose  plus.  Un  jour  il  se 
heurte  à  un  conseiller  municipal  d'Orsonnens,  M.  C.  B. 

Cet  honnête  homme  lui  adresse  des  reproches  que  sa  conduite 
mérite,  il  l'avertit  que  tout  cela  finira  mal.  Jacquiard  ne  peut 
supporter  une  telle  insolence.  Il  tombe  sur  M.  B.  et  comme  il 
est  d'une  force  peu  commune  pour  son  âge,  il  le  roue  de  coups 
et  lui  brise  la  jambe.  Un  rapport  dit  :  «  Sans  l'intervention  d'un 
passant,  M.  B.  aurait  peut-être  été  tué.  « 

On  s'explique  mal  qu'à  la  suite  de  cette  agression,  Jacquiard 
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n'ait  pas  été  arrêté.  Son  oncle  intervint  sans  doute.  Mais  l'opi- 
nion se  faisait  hostile  pour  le  jeune  malfaiteur.  Jacquiard  le 
comprit.  Il  jugea  que  le  moment  était  venu  de  mettre  un  de  ses 
projets  à  exécution. 

A  Jully  on  a  retrouvé  dans  ses  papiers  le  brouillon  d'une  let- 
tre écrite  à  un  correspondant  inconnu;  il  proposait  le  cambrio- 
lage d'une  ferme  située  entre  Lausanne  et  Montreux. 

Il  y  disait  :  «  Si  nous  réussissons  ce  coup-Jà,  c'est  la  fortune 
pour  toujours.  Je  sais  bien  que  dans  la  ferme  il  y  a  dix  personnes, 
mais  pour  réussir  dans  la  vie,  il  faut  avoir  de  l'estomac  et  ne  pas 
avoir  peur,  » 

Cela,  c'était  un  rêve  d'avenir.  Il  ne  s'agissait  pour  le  moment 
que  de  se  rendre  en  France,  d'y  travailler  quelque  temps,  d'éco- 
nomiser l'argent  nécessaire  à  l'acquisition  d'armes,  au  payement 
des  fameux  passages  sur  quelque  navire  à  destination  de  l'Afri- 
que. 

Ce  fut  la  seule  partie  de  ses  projets  que  Jacquiard  découvrit 
à  ses  disciples  ordinaires,  à  son  demi-frère  Albert,  à  un  certain 
Pierre  Bérard,  à  Joseph  Vienny,  dont  il  avait  fait  connaissance 
à  l'école  d'Orsonnens.  « 

Vienny  est  essentiellement  différent  de  son  compagnon.  C'est 
un  débile  sur  lequel  pèse  une  lourde  hérédité  physiologique. 
Son  père  était  tuberculeux  et  s'adonnait  à  l'alcool.  Il  eut  six 
enfants  dont  quatre  moururent  en  bas  âge  ;  Joseph  est  le  second 
des  deux  survivants. 

La  naissance  de  Joseph  s'effectua  dans  de  très  mauvaises 
conditions.  Voici  comment  la  mère  s'exprime  à  ce  sujet,  au  cor- 
respondant du  Matin  : 

«  Je  me  rappelle  le  jour  de  sa  naissance.  C'était  un  dimanche; 
comme  il  n'y  a  pas  d'église  à  Bouloz,  mon  mari  m'avait  quittée 
pour  aller  à  l'office  dans  un  village  à  côté.  Il  n'est  rentré  que  le 
soir.  Moi,  pendant  ce  temps-là,  j'avais  été  prise  des  douleurs. 
J'ai  mis  mon  enfant  au  monde  toute  seule.  Je  n'ai  pas  su  l'ar- 
ranger parce  que  j'étais  trop  faible.  Ça  fait  que  quand  on  est 
venu  m'assister,  mon  nouveau-né  était  au  bout  de  son  sang.  II 
n'avait  plus  que  le  souffle.  Il  a  fallu  des  années  pour  le  remonter.  » 

Vienny  est  de  caractère  doux  et  tranquille,  au  dire  de  ses 
parents  et  de  ses  maîtres.  II  s'efforçait  de  travailler,  il  aidait  sa 
mère  dans  ses  occupations  ménagères.  La  mère  de  Vienny  se 
remaria  peu  de  temps  après  la  mort  de  son  premier  mari.  Le 
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beau-père  de  Vienny  n'aimait  pas  Joseph,  il  le  rudoyait  souvent. 
Hugues  Le  Roux  questionne  la  pauvre  femme  à  ce  sujet  : 

«  On  m'a  dit  que  votre  mari,  Firmin  Barras,  avait  été  rude 
pour  son  beau-fils.  » 

La  mère  de  Joseph  a  répondu  avec  sa  grande  douceur  : 

«  Joseph  est  comme  son  père,  monsieur,  il  n'est  pas  bien  vigou- 
reux. Alors  son  beau-père  le  rudoyait  à  cause  des  besognes  qu'il 
avait  mal  faites.  Il  lui  disait  :  «  Tu  n'as  pas  de  force  !  Tu  ne  sais 
rien  faire  !  »  Joseph  se  réfugiait  vers  moi.  Il  m'aidait  à  soigner 
les  enfants,  à  faire  la  cuisine.  Tous  ces  soins-là  étaient  de  son 
goût.  Mais  son  beau-père  le  raillait  là-dessus.  Il  avait  honte.  Il 
me  disait  :  «  Ne  pleure  pas  à  cause  de  moi,  maman,  je  m'en  irai 
travailler  au  loin.  J'apprendrai  un  état.  » 

H.  Le  Roux  veut  savoir  comment  Vienny  a  connu  Jacquiard. 
La  mère  répond  : 

«  A  l'école  ils  n'étaient  pas  à  côté  l'un  de  l'autre.  Ils  ne  pou- 
vaient pas  vagabonder  ensemble  sur  le  chemin  du  retour,  car 
Firmin,  mon  mari,  était  très  strict  sur  les  heures.  Mais  quand 
est  venue  la  première  communion,  les  exercices  de  retraite  qui 
se  font  à  côté  de  l'école,  il  n'y  a  plus  eu  de  surveillance.  Mon 
Joseph  était  si  honnête  à  ce  moment-là  !  Nous  l'envoyions  au 
marché  à  Romont.  Jamais  il  ne  nous  a  fait  tort  d'un  sou.  Quand 
il  a  quitté  la  maison  il  n'avait  jamais  bu  de  vin.  Ce  sont  les 
Jacquiard  qui  l'ont  tenté.  Ils  lui  disaient  :  «  Ton  beau-père  te 
méprise.  » 

«  Mais  Joseph  n'était  plus  heureux  dans  la  maison.  Il  voyait 
ma  peine  et  il  avait  la  sienne.  Lorsqu'il  est  parti,  le  25  mars  der- 
nier, c'était  justement  le  jour  de  sa  naissance,  il  était  tout  fier 
de  sa  décision.  Il  m'annonçait  que  son  départ  serait  du  bonheur.  » 

Vienny  partit  pour  la  France,  en  compagnie  de  Jacquiard  et 
de  deux  autres  petits  Suisses.  Ils  parvinrent  à  se  faire  embaucher. 
Deux  des  compagnons  rentrèrent  en  Suisse  peu  de  temps  après, 
et  Jacquiard  usa  de  toute  son  influence  sur  Vienny  pour  l'ame- 
ner à  entrer  avec  lui  dans  la  même  ferme,  celle  des  époux  Verrière 
à  Jully. 

Le  récit  du  crime  a  parfaitement  mis  en  lumière  dans  quel 
état  de  relation  se  trouvaient  les  deux  petits  criminels.  Jacquiard 
est  le  vrai  bandit,  celui  qui  ose,  celui  qui  élabore  les  plans  et  les 
exécute.  Vienny  est  son  esclave,  il  est  soumis  et  obéissant,  il 
admire  la  force  de  son  camarade,  il  admire  ses  projets,  il  admire 
son  assurance.  Il  n'est  lui  qu'une  pauvre  épave  envers  qui  la 
nature  a  été  bien  parcimonieuse.  Ce  qui  nous  intéresse  dans 
Vienny,  à  nous  qui  envisageons  la  question  du  point  de  vue 
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psycho-sociologique,  c'est  la  facilité  avec  laquelle  il  est  dominé 
par  une  influence  un  peu  forte.  Ce  cerveau  débile,  mal  nourri, 
n'a  pu  s'imprégner  des  habitudes  morales  du  milieu  de  braves 
gens  dans  lequel  il  a  passé  ses  premières  années.  Ses  principes 
moraux,  comme  on  disait  jadis,  en  réalité  cet  ensemble  de  défen- 
ses ou  de  «  tabous  »  qui  constituent  le  fond  de  notre  morale 
courante  et  la  base  des  rapports  sociaux,  n'ont  guère  pénétré  ce 
faible.  Les  «  principes  «  ne  résistent  pas  à  l'influence  d'une  volonté 
comme  celle  de  Jacquiard. 

On  retrouve  encore  la  psychologie  du  faible,  du  timide  dans 
les  lettres  écrites  par  Vienny  à  ses  parents,  après  son  incarcéra- 
tion à  la  maison  d'arrêt  de  Tonnerre.  Vienny  parle  de  sa  «  bêtise  » 
et  demande  pardon  à  ses  parents  et  à  ses  oncles.  II  se  montre 
ensuite  heureux  que  le  pardon  lui  soit  accordé  avec  facilité.  On 
retrouve  ici  le  besoin  de  ne  pas  se  sentir  seul,  d'être  soutenu. 

A  l'interrogatoire,  il  ne  contredit  jamais  les  dires  de  son  com- 
pagnon. Il  acquiesce  de  la  tête. 

Vienny  inspire  la  pitié,  c'est  en  effet  une  victime. 

Son  cas  montre  avec  quelle  facilité  un  débile  de  la  volonté, 
chez  lequel  la  morahté  est  «  flottante  »  au  gré  des  courants  avec 
lesquels  le  hasard  le  met  en  contact,  peut  devenir  dangereux 
et  nuisible  pour  la  société. 

C'est  pour  ces  individus-là  particulièrement  qu'il  faudrait  son- 
ger à  créer  des  établissements  adéquats  cultivant  la  force  phy- 
sique en  même  temps  que  la  volonté. 

Jacquiard  apparaît  comme  un  type  vigoureux  et  sain,  intel- 
ligent, d'un  caractère  audacieux  et  autoritaire.  Ce  sont  là  des 
qualités  appréciables  chez  un  enfant  et  nous  les  voyons  utilisées 
contre  la  société. 

Jacquiard  présente  aussi  une  forte  inchnation  pour  les  aven- 
tures, les  voyages,  les  explorations,  mais  c'est  là  une  tendance 
que  nous  retrouvons  chez  tous  les  enfants  normaux,  vigoureux 
et  sains. 

Qu'est-ce  donc  qui  a  pu  modifier  cet  enfant,  exagérer  certaines 
tendances,  produire  ce  déséquilibre  moral  qui  a  amené  l'en- 
fant à  commettre  l'horrible  crime  de  Jully  avec  ce  sang-froid 
effrayant  ? 

Examinons  les  influences  de  milieu  qui  agissent  sur  l'enfant. 
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Dès  sa  plus  tendre  enfance  l'enfant  est  privé  de  sa  mère,  son 
père  travaillant  tout  le  jour  n'a  guère  le  loisir  de  s'occuper  de 
son  fils.  Celui-ci  est  livré  à  lui-même,  il  vagabonde,  il  maraude. 
C'est  sa  première  école,  ce  sont  les  premières  influences,  les  plus 
fortes,  celles  qui  permettent  le  développement  des  instincts  gros- 
siers, du  primitif. 

Cet  enfant  grandit  au  milieu  d'impressions  de  brutalité,  et  il 
ne  connaît  pas  les  caresses  d'une  mère,  d'une  sœur;  il  n'y  a  pas 
dans  la  vie  de  cet  enfant  une  femme  qui  s'intéresse  à  lui,  qui  lui 
parle  doucement,  qui  éveille  en  lui  quelque  tendresse. 

Puis,  très  jeune  encore,  il  se  met  à  lire  les  petits  volumes  à  bon 
marché,  contant  des  aventures  de  chasses,  des  guerres  contre 
les  Indiens,  des  récits  de  crimes.  Il  se  nourrit  de  cette  littérature, 
avidement.  Il  ne  pouvait  attendre  de  rentrer  chez  lui  pour  lire 
la  brochure  nouvellement  achetée,  «  c'est  sur  la  rue  même  qu'il 
lisait»,  dit  le  chef  de  gare  Dufey  qui  l'a  connu;  et  cette  indication 
nous  dit  assez  l'influence  énorme  que  ces  petits  livres  eurent  sur 
la  formation  du  cerveau  de  cet  enfant. 

Or  ces  petits  livres  dépeignent  des  crimes  et  des  tueries  exal- 
tant les  audacieux,  les  vainqueurs. 

Jacquiard  constituait  un  terrain  admirablement  préparé  par 
ses  antécédents  pour  que  les  suggestions  provoquées  par  ses  lec- 
tures vinssent  compléter  sa  mentalité  déséquilibrée  d'enfant 
qui  ne  sait  pas  s'attendrir,  qui  se  donne  comme  exemple  à  sui- 
vre les  exploits  des  héros  de  ses  romans  favoris,  héros  qui,  pour 
la  plupart,  ne  sont  que  de  sinistres  assassins. 

L'absence  de  sensibilité  à  laquelle  est  arrivé  cet  enfant  se  note 
encore  dans  la  réponse  qu'il  laissa  tomber  négligemment  le  jour 
de  son  arrestation,  à  l'adresse  d'une  personne  qui  parlait  de 
l'échafaud. 

«  L'échafaud!  eh  bien,  on  ira  ;  après  tout  on  l'a  bien  mérité  !  » 

Il  résulte  de  tout  cela  que  Jacquiard  nous  apparaît  comme 
un  individu  lentement  déformé  par  des  influences  de  miUeu  qui 
développèrent  en  lui  ses  tendances  de  primitif  et  atrophièrent 
sa  sensibilité  morale. 

Je  suis  profondément  convaincu  que  ce  même  enfant,  s'il 
avait  été  bien  conduit,  eût  fait  une  unité  utile  pour  la  société, 
voire  remarquable.  Jacquiard  a  révélé,  en  effet,  des  quaUtés 
d'initiative,  de  courage,  de  volonté,  qui  jointes  à  ses  qualités 
physiques  de  robustesse,  constituaient  un  ensemble  important 
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à  utiliser.  Il  lui  a  manqué  une  mère  ou  un  bon  éducateur  pour 
équilibrer  le  tout  par  des  qualités  morales. 


32.  QUELQUES    CONCLUSIONS    PRATIQUES. 

Que  conclure  des  constatations  que  je  me  suis  efforcé  de  mettre 
en  lumière  dans  ce  chapitre  sinon  une  fois  de  plus  que  l'éducation 
dans  son  sens  large,  qui  englobe  les  influences  familiales,  socia- 
les, scolaires,  est  une  puissance  considérable  que  nous  sommes 
bien  loin  encore  d'utiliser  comme  nous  le  pourrions. 

Nous  soumettons  tous  les  enfants,  quelles  que  soient  leurs 
tendances  personnelles,  que  nous  ne  recherchons  d'ailleurs  pas, 
au  même  système  de  culture.  La  société  perd  ainsi  des  indivi- 
dualités qui  eussent  pu  être  remarquables  et  qui  eussent  rendu 
d'éminents  services  tandis  qu'elle  a  assisté  sans  mot  dire  au 
laminage  systématique  de  toutes  les  originalités.  Nous  avons 
construit  des  écoles  et  nous  voulons  que  nos  enfants  s'adaptent 
au  milieu  artificiel  que  nous  avons  imaginé;  mais  nous  ne  pensons 
pas  à  retourner  le  problème  et  à  former,  ce  qui  serait  logique,  des 
milieux  scolaires  adaptés  aux  nécessités  du  développement  nor- 
mal des  enfants. 

Nous  avons  imaginé  des  horaires,  des  règlements,  des  program- 
mes et  nous  n'avons  pas  consulté  les  possibihtés  de  culture  de 
nos  enfants. 

Nous  soumettons  au  même  temps  de  sédentarité  journalière 
dans  les  salles  de  classes,  les  petits  de  six  ans  et  les  grands  de 
quatorze  ans. 

Y  a-t-il  des  remèdes  à  proposer  ? 

Evidemment  on  peut  aller  au  plus  pressé,  et,  parmi  les  pre- 
mières mesures,  je  vois  : 

a)  La  diminution  du  nombre  d'enfants  dans  les  classes,  de 
manière  à  permettre  un  enseignement  plus  individuel  et  à  donner 
au  professeur  la  faculté  d'étudier  les  aptitudes  de  ses  élèves. 
Comme  conséquence  de  cette  première  mesure,  il  y  a  l'introduc- 
tion de  la  fiche  ou  du  carnet  scolaire,  et  l'initiation  des  profes- 
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seurs  aux  méthodes,  bien  imparfaites  encore,  pour  la  mesure 
des  aptitudes  des  écoliers. 

b)  L'établissement  d'un  horaire  de  travail  en  relation  avec 
l'âge  des  enfants. 

c)  La  classification  des  enfants  et  l'établissement  d'un  ensei- 
gnement spécial  pour  anormaux,  arriérés  et  subnormaux. 

Parmi  d'autres  mesures,  il  faut  indiquer  : 

a)  L'installation  de  laboratoires  d'études  de  l'enfant  et  des 
mesures  diverses  pour  encourager  et  développer  la  science  de 
l'enfant  qui  vient  tout  récemment  d'entrer  dans  une  période 
vraiment  scientifique  et  expérimentale.  Ce  sont  les  données  de 
cette  science  qui  permettront  une  culture  plus  harmonique  et 
plus  clairvoyante  des  aptitudes  des  enfants. 

b)  Le  renforcement  des  études  pédagogiques  et  psychologi- 
ques dans  les  écoles  normales  et,  comme  conséquence,  l'amélio- 
ration de  la  situation  des  instituteurs  qui  doivent  arriver  à  être 
vraiment  les  hommes  les  plus  considérés.  Ce  qui  arrivera  néces- 
sairement le  jour  où  ils  seront  réellement  les  hommes  à  la  hau- 
teur de  nos  idéals  de  culture  de  l'être  humain,  le  jour  où  vrai- 
ment ils  parviendront  à  améhorer  la  race,  à  faire  que  les  enfants 
soient  meilleurs,  plus  vigoureux,  et  plus  intelligents  que  leurs 
parents. 

c)  L'installation  de  consultations  pédotechniques  où  les  parents 
iront  faire  mesurer  les  aptitudes  de  leurs  enfants  et  recevoir 
des  conseils  sur  le  sens  de  l'éducation  à  donner  à  leurs  enfants. 

Ce  seront  les  parents  qui  arriveront  dans  la  suite  à  coordonner 
les  efforts  des  difïérents  éducateurs  ayant  successivement  tra- 
vaillé à  la  culture  de  leur  enfant,  qui  tiendront  un  carnet  de 
notes  dans  lequel  ils  marqueront  tous  les  événements  notables 
du  travail  éducatif  ^. 

*  Voir  Noire  Bébé,  publié  par  Nathan,  éditeur  à  Pai'is. 


CHAPITRE  X 

ÉLÉMENTS  PSYCHOLOGIQUES  QUI  FAVORISENT 
LE  DÉVELOPPEMENT  DE  L'AFFINITÉ  SOCIALE 


La  vie  sociale  n'est  povir  ainsi  dire  qu'une 
balance  de  suggestions  réciproques.  Guyau. 
—  Education  et  Hérédité,  p.  9. 
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§  33.  Prélimitmires.  —  §  34.  Observations  sur  des  cas  de  suggestion  collec- 
tive dans  des  groupes  d'écoliers.  1°  Observations  de  Dix  sur  les  épidémies 
hystériques  dans  des  écoles  en  Allemagne  :  Meissen,  Stuttgart,  Wildbad,  etc. 
2°  Epidémie  de  suicides  en  Russie.  3°  Observations  de  Plecher.  —  §  35. 
Méthodes  pour  mesurer  le  degré  de  suggestibilité  des  enfants.  1°  Expériences  de 
Binet,  Vaschide  et  Simon.  2°  Expériences  de  Binet  au  moyen  d'une  idée 
directrice,  a)  Epreuve  des  quatre  lignes-pièges,  b)  Epreuve  des  lignes  crois- 
santes, c)  Epreuve  des  poids.  3°  Expériences  de  Binet  sur  la  mesure  de  la 
suggestibilité  au  moyen  du  questionnaire. 


33. PRÉLIMINAIRES. 

Parmi  les  éléments  psychologiques  qui  favorisent  les  relations 
sociales,  qui  aident  à  la  co-pénétration  de  la  pensée  des  hommes, 
il  n'en  est  pas  de  plus  important  et  de  plus  intéressant  que  la 
suggestibilité.  Tout  individu  possède  une  certaine  dose  de  sugges- 
tibilité, laquelle  peut  augmenter  dans  des  proportions  considé- 
rables sous  l'influence  de  causes  immédiates  telles  qu'une  grande 
frayeur,  ou  le  fait  de  se  trouver  mêlé  à  une  foule  qu'animent 
certaines  aspirations  confuses,  etc. 

On  retrouve  la  suggestibilité  à  la  base  de  tous  les  grands  mou- 
vements de  générosité  et  d'altruisme,  qu'ils  soient  individuels 
ou  collectifs,  mais  d'autre  part  on  la  retrouve  encore  à  la  base 
de  nombreux  crimes  et  délits. 

Les  horribles  drames  de  l'inquisition,  les  excès  de  la  Révolu- 
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tion  française,  les  suicides  collectifs  en  Russie  se  rattachent  de 
très  près  au  problème  de  la  suggestion  tout  comme  le  grand 
mouvement  antiesclavagiste  du  début  du  19"^^  siècle,  l'héroïsme 
insensé  des  soldats  japonais  au  siège  de  Port- Arthur,  ou  le  mou- 
vement récent  qui  secoua  le  monde  civilisé  à  la  suite  du  fusille- 
ment,  sans  jugement  régulier,  de  Ferrer,  en  Espagne. 

La  suggestibilité  présente  donc  dans  la  pédagogie  sociologique 
une  importance  considérable.  Elle  se  présente  en  effet,  à  première 
vue,  comme  une  arme  à  double  tranchant  et  on  pourrait  lui 
appliquer  les  paroles  d'Esope  :  «  C'est  la  meilleure  et  la  pire 
des  choses.  »  Et  cependant,  ce  facteur  si  essentiel  dans  la  forma- 
tion de  l'individu  comme  unité  sociale,  est  à  peine  connu.  On  a 
étudié  sa  forme  extrême,  l'hypnotisme,  et  on  l'a  étudiée  dans 
des  laboratoires,  tandis  que  le  terrain  de  son  exercice  normal  et 
de  son  évolution  chez  l'enfant,  est  à  peine  défriché. 

Le  Bon  a  publié  un  livre  sur  la  psychologie  des  foules;  F. 
Thomas  et  Regnault  ont  écrit  chacun  un  livre  sur  la  suggestion 
et  son  rôle  dans  l'éducation;  Guyau  consacre  au  même  sujet  la 
première  partie  de  son  livre  sur  l'éducation  et  l'hérédité;  Bech- 
terew  a  publié  un  livre  sur  la  suggestion  et  son  rôle  dans  la  vie 
sociale;  enfin  Binet  a  écrit  un  ouvrage  de  psychologie  expéri- 
mentale sur  la  suggestibilité.  Rombouts,  Anri,  Guidi,  etc.,  ont 
publié  des  études  traitant  de  l'un  ou  l'autre  aspect  de  cet  inté- 
ressant problème.  Or,  si  nous  consultons  tous  ces  ouvrages,  nous 
constatons  que  la  connaissance  précise  de  la  suggestibilité,  et 
particuhèrement  de  la  suggestibilité  chez  l'enfant,  est  bien  peu 
avancée  encore. 

Binet  a  courageusement  entrepris  l'étude  expérimentale  de 
la  suggestibilité;  ses  essais  présentent  un  intérêt  considérable 
mais  s'ils  apportent  une  contribution  appréciable  à  la  connais- 
sance de  la  suggestibihté,  ils  ont  surtout  le  grand  mérite  d'ou- 
vrir la  voie  à  des  investigations  nouvelles. 

A  côté  des  recherches  expérimentales  comme  celles  de  Binet, 
il  nous  faudrait  des  observations  bien  faites  et  poursuivies  pen- 
dant un  temps  suffisamment  long  sur  des  enfants  suggestibles 
placés  dans  certaines  conditions  spéciales  de  milieu.  Des  obser- 

13  —  ROUMA. 
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valions  se  rapportant  à  des  suggestions  collectives  chez  les  enfants 
devraient  être  recueillies  également,  avec  toutes  les  données 
spéciales,  qui  nous  permettraient,  dans  la  suite,  de  les  comparer, 
et  d'étudier  la  genèse  de  ces  manifestations  collectives. 
Voici  quelques  faits  : 

34.  —  OBSERVATIONS  SUR  DES  CAS  DE  SUGGESTION  COLLECTIVE 
SUR    DES    GROUPES    d'ÉCOLIERS. 

10  W.  Dix  1,  dans  un  rapport  au  Congrès  de  Pédologie  de 
Berlin  en  1906,  a  rapporté  toute  une  série  de  cas  d'épidémie 
hystérique  dans  des  écoles  en  Allemagne.  Les  faits  sont  extrê- 
mement intéressants  et  sont  de  nature  à  montrer  toute  l'étendue 
du  domaine  de  la  suggestibilité  des  enfants,  c'est  pourquoi  je  ne 
résiste  pas  au  désir  d'en  citer  quelques-uns. 

a)  En  octobre  1905,  une  fillette  de  13  ans  de  la  2^^  école  com- 
munale moyenne  de  Meissen,  fut  atteinte  d'un  tremblement  par- 
ticulier. Elle  continua  à  fréquenter  l'école,  le  médecin  ayant 
reconnu  une  maladie  anodine.  Cependant,  d'autres  cas  se  pro- 
duisirent bientôt.  En  janvier  1906,  la  maladie  prit  un  caractère 
épidémique,  les  écoles  furent  fermées  pendant  plusieurs  jours, 
les  malades  furent  isolés;  cependant,  le  mal  progressa  rapide- 
ment : 

Le  16  janvier,  66  enfants  sont  atteints; 
Le  18  janvier,  70  enfants  sont  atteints. 
Les  écoles  sont  fermées  jusqu'au  22  janvier,  on  constate,  pen- 
dant quelques  jours,  une  décroissance  de  la  maladie. 
Le  23  janvier  56  enfants  sont  atteints. 
I)  ))  » 

I)  »  » 


Le  24 

» 

49 

Le  25 

)) 

44 

Le  26 

» 

44 

Le  29 

» 

34 

Le  30 

» 

31 

Le  31 

)) 

31 

Le  5  février 

25 

A  partir  de  ce  moment,  le  mal  acquiert  une  vie  nouvelle  : 

*  Ueber  hyaterische  Epidémie  an  dentschen  Schulen.  Bericht  ûber  den  Kon- 
gress  fiir  Kinderforschung  und  Jugendfiirsorge,  1906,  Berlin. 
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Le    6  février  30  enfants  sont  atteints. 


Le  7   ) 

32 

Le  14   ) 

.   41 

Le  15 

.   40 

Le  16 

.   50 

Le  17   ) 

.   53 

Le  19 

)   82 

Le  20 

)  102 

Le  21 

)   134 

Toutes  les  classes  dans  lesquelles  des  cas  s'étaient  déclarés 
furent  fermées  pour  trois  semaines.  Le  24  février,  21  classes 
étaient  licenciées. 

Le  20  mars,  l'épidémie  atteignit  son  point  culminant.  A  cette 
date,  il  y  avait  237  enfants  malades. 

A  partir  de  ce  moment,  grâce  aux  mesures  énergiques  prises 
par  les  autorités  scolaires,  le  mal  diminue  peu  à  peu;  à  la  fin  de 
mai  1906,  il  avait  complètement  disparu. 

b)  Une  épidémie  de  chorée  hystérique  se  propagea  dans  une 
petite  école  secondaire  de  filles,  à  Bâle.  En  automne  1891,  62 
enfants  furent  successivement  atteints.  Le  mal  continua  à  se 
propager  et  atteignit  son  maximum  d'intensité  en  juin  1892.  Le 
point  de  départ  de  l'épidémie  fut  une  crise  de  chorée  qui  s'em- 
para d'une  fillette  à  la  suite  d'une  violente  frayeur. 

c)  En  janvier  1892,  un  grand  nombre  de  filles  de  9  à  10  ans 
tombèrent  malades  dans  la  Rômerschule  de  Stuttgart.  Les 
enfants  s'étaient  rendues  tôt  à  l'église,  puis  elles  furent  ramenées 
à  l'école.  Peu  après  le  commencement  des  cours,  une  fillette 
tombe  sans  connaissance  sous  le  banc,  sans  qu'il  y  ait  à  ce  phé- 
nomène une  cause  connue.  Plusieurs  autres  fillettes  tombent 
bientôt  à  leur  tour,  tandis  que  toute  une  série  se  plaignent  de 
malaise,  en  tremblant.  Au  bout  de  peu  de  temps,  25  fillettes 
étaient  malades. 

d)  Des  épidémies  diverses  furent  encore  constatées  dans  le 
Brunswick  en  1898,  dans  le  village  de  Wildbad  en  1890,  dans  le 
village  de  Gross-Tinz  en  1892,  dans  une  école  de  filles  de  Biberach 
en  1891. 

Ce  qui  nous  intéresse  tout  particulièrement,  c'est  la  grande 
part  que  la  suggestion  joue  dans  la  propagation  de  la  maladie, 
favorisée  sans  doute  par  de  la  misère  physiologique  et  une  cer- 
taine hyperesthésie  nerveuse. 
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Dix  explique  à  peu  près  de  la  manière  suivante  la  propaga- 
tion de  la  maladie  : 

a)  Chez  les  enfants  qui  ont  vu  les  crises  : 

Le  premier  malade  présente  une  crise  à  l'école.  Le  mal  est 
caractérisé  par  des  mouvements  involontaires  correspondant  à 
une  vraie  chorée. 

Dans  la  même  classe  se  trouvent  des  enfants  nerveux.  La  forte 
frayeur  qu'ils  éprouvent  à  voir  un  accès  de  tremblement  suffit 
pour  déterminer  directement  le  trouble  psychique. 

Chez  d'autres  enfants,  une  image  motrice  visuelle  de  ce  trem- 
blement se  dépose,  latente,  dans  le  centre  visuel  cortical.  Cette 
disposition  physiologique  possède  : 

1»  Une  vive  énergie  qui  suffit  déjà  pour  que  la  région  motrice 
soit  excitée  par  l'image  latente.  (Toute  idée  est  un  commence- 
ment d'acte.) 

2"  A  cette  image  s'associe  le  sentiment  de  la  crainte  d'être 
malade  qui  agit  par  autosuggestion. 

3°  En  outre,  les  enfants  associent  tous  les  jours,  pendant  des 
heures,  les  perceptions  du  tremblement  avec  celles  des  bancs, 
des  élèves,  de  l'instituteur.  L'idée  du  mal  est  donc  constamment 
excitée  dans  le  cerveau  et  la  suggestion  s'installe  peu  à  peu. 

b)  Chez  les  enfants  qui  n'ont  pas  vu  les  crises,  le  déclanchement 
psycho-pathologique  se  produit  à  la  suite  de  récits,  de  descrip- 
tions (souvent  accompagnées  de  mimique)  du  mal. 

Ce  qui  prouve  encore  que  l'épidémie  trouve  son  origine  dans 
la  suggestion,  c'est  que,  à  Stuttgart,  le  docteur  Rembold  arrêta 
la  propagation  de  l'épidémie  en  empêchant  toute  enquête,  et  en^ 
s'opposant  énergiquement  à  toute  espèce  de  publicité.  En  outre,] 
il  guérit  les  malades  par  une  contre-suggestion. 


* 
*       * 


2o  Des  épidémies  de  suicides  ont  été  signalées  en  Russie  à  dif- 
férentes époques.  Carlo  v.  Kugelgen  de  Saint-Pétersbourg,  dans 
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une  étude  consacrée  au  suicide  en  Russie  ^  observe  que  ces  épi- 
démies se  sont  produites  généralement  après  une  grosse  décep- 
tion politique.  Pendant  les  années  de  révolution,  tous  les  esprits 
sont  tendus  vers  l'effort  réalisé,  les  suicides  diminuent;  au  con- 
traire, lorsque  la  révolution  est  vaincue,  le  découragement 
envahit  les  masses  populaires,  l'idée  du  suicide  se  propage.  En 
1905,  l'année  de  la  révolution,  le  bureau  de  statistique  de  Saint- 
Pétersbourg  enregistre  354  cas  de  suicide  dont  26  étudiants.  En 
1907,  le  découragement  se  manifeste  par  986  cas  de  suicide  à 
Saint-Pétersbourg  dont  40  d'étudiants. 

3°  Pendant  les  deux  premiers  mois  de  1907,  16  jeunes  filles 
se  sont  successivement  donné  la  mort  en  se  précipitant  dans  les 
cataractes  de  l'Imatra,  en  Russie  2.  Il  semble  que  cet  endroit 
exerce  une  suggestion  particulière  sur  les  natures  surexcitables 
et  nerveuses. 

40  Plecher  ^  dans  une  brochure  publiée  en  1909,  rapporte  de 
nombreux  cas  de  suggestion  collective  chez  des  écoliers.  Parmi 
les  cas  observés  par  l'auteur,  je  citerai  : 

«  Je  demandai  à  mes  élèves,  à  11  heures,  si  aucun  d'eux  n'avait 
vu  quelque  chose  sur  mon  bureau.  Pas  de  réponse.  A  ma  ques- 
tion suivante  :  «Personne  n'a-t-il  vu  mon  canif  que  j'avais  dé- 
posé sur  mon  bureau  ?  »  29  élèves  sur  51  (57  %)  déclarèrent  qu'ils 
l'avaient  vu,  dont  quelques-uns  à  qui  il  était  impossible  de  rien 
voir  de  leur  place.  7  élèves  avaient  vu  comment  j'avais  coupé 
du  papier  et  ensuite  posé  le  canif;  3  comment  j'avais  taillé  un 
crayon;  et  1  comment  il  m'avait  servi  à  accommoder  le  morceau 
de  gomme  pour  l'expérience  de  physique.  Après  que  j'eus  déclaré 
que  le  canif  avait  disparu  du  bureau  après  la  récréation,  il  y  eut 
un  silence;  puis  un  garçon  déclara  que  l'élève  G.,  qui,  peu  aupa- 
ravant, s'était  vu  dresser  procès-verbal  pour  un  vol,  ce  que  toute 
la  classe  savait  —  s'était  tenu  quelque  temps,  pendant  la  récréa- 
tion, dans  le  voisinage  du  bureau,  comme  s'il  voulait  regarder 

*  Carlo  V.  KuGELGEN.  Zur  Statisiik  uber  Selbstmorde  und  Selbstmordver- 
suche  von  Schïilern  utid  Uochschïdern  in  Russland.  Zeitschrift  f.  Kiuderfor- 
schung  1908,  pp.  298-307. 

-  Bechtekew.  La  suggestion  et  son  rôle  dans  la  vie  sociale.  Paris,  1910. 

^  PiiECHER,  Hans.  Die  Suggestion  im  Leben  des  Kindes.  Langensalza,  Beyer, 
1909. 
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l'appareil  exposé;  8  autres  écoliers  avaient  aussi  remarqué  G.  et 
indiquèrent  diverses  particularités. 

En  réalité,  je  n'avais  pas  tiré  mon  canif  de  ma  poche  de  toute 
la  matinée.  L'élève  G.  avait  quitté  la  classe  un  des  premiers  et 
s'était  tenu,  pendant  toute  la  récréation,  dans  la  cour,  et  dans 
mon  voisinage  immédiat.  « 


35.  —  MÉTHODES  POUR  MESURER  LE  DEGRÉ  DE  SUGGESTIBILITÉ 
DES    ENFANTS. 

Binet  s'est  préoccupé  de  trouver  des  méthodes  susceptibles  de 
mesurer  la  suggestibilité  des  enfants.  On  comprend  toute  l'im- 
portance que  pourraient  avoir  des  procédés  de  mesure  suffisam- 
ment exacts  pour  constituer  une  base  solide  à  l'étude  de  l'évo- 
lution de  la  suggestibilité  chez  l'enfant,  et  des  influences  qui 
peuvent  la  modifier. 

Binet  a  pubhé  quelques  travaux  en  collaboration  avec  Vas- 
chide,  Simon  et  Henri,  puis  a  continué  seul  ses  recherches.  Toutes 
les  expériences  présentant  un  intérêt  considérable,  je  décrirai  la 
plupart  d'entre  elles. 

1°  Expériences  de  Binet,  Vaschide  et  Simon. 

Binet  et  Vaschide  opèrent  sur  les  86  élèves  des  trois  classes 
d'une  école  primaire  élémentaire  ^. 

L'expérience  consiste  à  montrer  successivement  à  chaque 
élève  pendant  trois  secondes,  une  ligne  de  5  cm.  tracée  sur  un 
morceau  de  carton  blanc.  Chaque  élève  après  avoir  vu  la  hgne, 
s'empresse  de  tracer  sur  une  feuille  de  papier  une  ligne  d'une 
longueur  égale  à  celle  qu'il  vient  de  voir. 

L'expérimentateur  annonce  ensuite  qu'il  va  montrer  une  ligne 
un  peu  plus  grande  que  la  première  et  qu'il  faudra  la  dessiner 
sous  la  première.  La  seconde  ligne  n'a  que  4  cm. 

Les  résultats  montrent  que  9  élèves  seulement  sur  les  86  ont 
dessiné  une  seconde  ligne  plus  courte;  on  peut  donc  dire  que  9 

*  La  suggestibilité,  pp.  24-29. 
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élèves  seulement  ont  résisté  à  la  suggestion  et  ont  cru  au  témoi- 
gnage de  leur  mémoire  plus  qu'à  la  parole  de  leur  maître;  et 
encore,  cette  remarque  comporte  une  réserve;  il  est  probable 
que  ces  réfractaires  ont  quand  même  été  un  peu  influencés  par 
la  suggestion,  car  un  seul  a  rendu  la  seconde  ligne  plus  petite 
de  10  mm.,  ce  qui  était  l'écart  réel;  tous  les  autres  ont  amoindri 
cette  différence. 

Quant  à  ceux  qui,  obéissant  à  la  suggestion,  ont  dessiné  la 
seconde  ligne  plus  grande  que  la  première,  ils  présentent  des 
degrés  très  difi"érents  de  suggestibilité.  Les  enfants  les  plus  jeunes 
se  sont  montrés  les  plus  suggestibles.  En  effet,  dans  la  première 
classe,  7  élèves  seulement  ont  fait  la  seconde  ligne  de  5  mm.  plus 
grande  que  la  première;  au  contraire,  dans  la  troisième  classe 
le  nombre  d'élèves  qui  sont  dans  ce  cas  est  de  16. 

Binet  et  Simon  ont  poussé  plus  loin  l'expérience.  Ils  ont  fait 
dessiner  une  troisième  ligne  qui,  en  réalité,  avait  5  cm.  de  lon- 
gueur et  qu'ils  ont  annoncée  comme  étant  plus  courte  que  la  ligne 
montrée  précédemment  (de  4  cm.). 

Nos  auteurs  ont  ensuite  classé  tous  les  élèves  en  quatre 
groupes  d'après  le  degré  de  suggestibilité  constaté  après  la  pre- 
mière expérience.  Les  résultats  ont  montré  que  les  enfants  se 
comportent  à  peu  près  de  la  même  manière  et  gardent  chacun 
leur  degré  propre  de  suggestibilité. 

2"  Expériences  de  Binet  sur  l'idée  directrice. 

La  suggestion  se  produit  avec  plus  de  facilité  quand,  pour  une 
raison  quelconque,  l'esprit  critique,  la  tendance  à  la  réflexion 
est  endormie  et  que  vient  prédominer  alors  l'habitude,  la  tendance 
à  la  généralisation.  Binet  a  tenté  de  mesurer  la  suggestibihté  en 
entraînant  ses  sujets  par  une  idée  directrice  à  endormir  leur 
esprit  critique  et  à  les  faire  tomber  dans  des  pièges. 

Première  expérience  ^. 

L'auteur  dessine  sur  une  feuille  de  papier  une  série  de  12  lignes 

»  Binet.  Loc.  cit.,  pp.  83-109. 
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de  1  mm.  d'épaisseur  et  séparées  les  unes  des  autres  par  une 
distance  de  2  cm.  La  série  des  lignes  adoptées  est  la  suivante  : 


Ordre  des  lignes 

Longueur 

Ordre  des  lignes 

Longueur 

1 

12  mm. 

7 

72  mm. 

2 

24 

Piège     8 

72 

3 

36 

9 

84 

4 

48 

Piège  10 

84 

5 

60 

11 

96 

Piège  6 

60 

Piège  12 

96 

La  difîérence  entre  la  longueur  de  deux  lignes  successives  est 
donc  constante  et  égale  à  12  mm.  Le  piège  consiste  en  ce  que  la 
6me  ligne  est  égale  à  la  5^^,  la  S^e  à  la  7°^^  la  10°ie  à  la  9™^, 

la  12me  à  la  lime. 

L'opérateur  montre  successivement  chacune  des  lignes  une 
seule  fois,  en  commençant  par  la  plus  petite.  Le  sujet  marque 
par  un  point,  sur  une  feuille  de  papier  quadrillé,  à  partir  de  la 
marge,  la  longueur  qu'il  juge  être  équivalente  à  chacune  des 
lignes  vues  successivement. 

«  Lorsque  le  sujet  examine  les  quatre  lignes  spéciales,  dont 
chacune  est  égale  à  la  précédente,  il  se  trouve  soumis  à  deux 
impulsions  de  sens  contraire  ;  il  a  d'abord  la  suggestion  générale 
de  l'accroissement  des  lignes,  suggestion  qui  s'exerce  sur  lui 
depuis  le  début  de  l'expérience;  il  a,  d'autre  part,  ou  il  peut  avoir 
la  perception  directe  de  la  ligne  qu'on  lui  montre,  perception 
qui,  si  elle  se  fait  exactement,  lui  apprend  que  cette  ligne  n'est 
pas  plus  longue  que  la  précédente.  » 

L'expérience  a  été  faite  sur  45  élèves  appartenant  à  deux  écoles 
primaires  différentes  dont  l'âge  varie  de  7  à  14  ans. 

En  moyenne,  les  lignes-pièges  ont  été  faites  plus  grandes  que 
les  lignes  précédentes,  c'est-à-dire  que  la  suggestion  de  l'idée 
directrice  a  opéré.  Parmi  les  45  sujets,  aucun  n'a  su  éviter  les 
quatre  pièges  tendus,  trois  sujets  ont  réussi  à  éviter  deux  des 
pièges  et  7  ont  réussi  à  en  éviter  un.  Ces  10  élèves  qui  se  sont 
montrés  les  plus  habiles,  les  plus  perspicaces  de  tous,  sont  en 
général  parmi  les  plus  âgés;  voici  leur  âge  :  1  élève  de  neuf  ans, 
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3  de  dix  ans;  1  de  onze  ans,  1  de  douze  ans,  3  de  treize  ans,  1  de 
quatorze  ans. 

Parmi  les  élèves  qui  ont  pu  éviter  un  ou  deux  pièges,  un  seul 
a  tracé  deux  fois  une  ligne-piège  égale  aux  lignes  précédentes, 
quatre  autres  élèves  l'ont  tracée  une  fois.  En  général,  le  s  sujet 
qui  ne  tombent  pas  dans  la  suggestion  de  l'idée  directrice  tra- 
cent la  ligne-piège  plus  petite  que  la  ligne  précédente.  Binet  pro- 
pose l'explication  suivante  à  cette  méprise  singulière.  Le  sujet 
conduit  par  la  suggestion  d'allongement  des  lignes  s'attend, 
chaque  fois  qu'on  découvre  une  ligne  nouvelle,  à  la  trouver  plus 
grande  que  la  précédente;  quand  on  lui  en  montre  une  qui, 
réellement,  est  moins  grande  que  celle  qu'il  attend,  il  peut  soit 
la  croire  réellement  plus  grande  (il  est  alors  victime  de  la  sugges- 
tion), soit  s'étonner  que  son  attente  soit  trompée;  s'apercevant 
que  la  ligne  est  plus  petite  que  celle  qu'il  attend,  il  subit  un  effet 
de  contraste  d'autant  plus  fort  que  son  attente  est  plus  vive,  et 
ce  contraste  lui  fait  paraître  la  ligne  plus  petite  qu'elle  n'est  en 
réalité.  » 

L'unique  sujet  qui,  deux  fois,  a  donné  à  une  ligne-piège  une 
longueur  égale  à  la  ligne  précédente  est  âgé  de  13  ans.  «  C'est 
un  garçon  à  figure  d'adulte,  de  caractère  rétif,  ayant  ses  opi- 
nions personnelles,  et  jouissant  d'une  grande  liberté.  « 

Pour  en  revenir  à  la  mesure  de  la  suggestibilité,  voici  le  pro- 
cédé que  nous  indique  Binet,  dans  lequel  il  utilise  les  données 
de  l'expérience  décrite  ci-dessus  : 

«  Il  faut  faire  la  moyenne  des  écarts  suggérés  et  la  comparer 
à  la  moyenne  des  écarts  perçus.  J'entends  par  écarts  suggérés  les 
écarts  marqués  par  le  sujet  par  des  lignes,  comme  5-6,  qui  ne 
présentent  en  réalité  aucun  écart,  puisqu'elles  sont  égales;  et 
j'appelle  écarts  perçus,  les  écarts  que  le  sujet  a  indiqués  pour  des 
lignes  qui  sont  réellement  inégales.  Les  écarts  perçus  dans  ce 
dernier  cas  par  le  sujet,  et  notés  par  lui  sur  la  feuille  d'observa- 
tions, ne  sont  pas  nécessairement  égaux  aux  écarts  réels;  les 
moyennes  de  nos  tableaux  montrent  même  qu'ils  sont  constam- 
ment inférieurs;  mais  il  faut  tenir  grand  compte  de  ces  écarts  per- 
çus, car  ce  sont  eux  qui  opèrent  la  suggestion.  Un  exemple  nous 
fera  comprendre.  Voici  un  sujet  qui  donne  aux  écarts  perçus  la 
valeur  de  6  millimètres,  alors  que  les  écarts  réels  entre  les  lignes 
du  tableau  sont,  comme  on  le  sait,  de  12 millimètres;  si  ce  sujet 
donne  aux  écarts  suggérés  la  valeur  de  6  millimètres,  il  sera  évi- 
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dent  que  la  suggestion  aura  produit  sur  lui  son  plein  efîet,  puis- 
qu'elle aura  produit  un  effet  égal  à  celui  de  la  réalité  même  ;  la 
suggestion  aura  réussi  à  produire  la  même  conséquence  que  pro- 
duit cette  différence  réelle  des  lignes  que  la  suggestion  avait 
pour  but  d'imiter.  On  ne  pourra  donc  pas  dire,  dans  ce  cas,  que 
le  sujet,  en  donnant  à  l'écart  suggéré  la  valeur  de  6  millimètres, 
a  lutté  contre  la  suggestion,  sous  prétexte  qu'il  aurait  dû  porter 
l'écart  jusqu'à  12  millimétrés,  valeur  de  l'écart  réel;  on  ne  pourra 
pas  dire  cela  parce  que  l'écart  réel  n'a  donné  lieu  qu'à  une  per- 
ception d'écart  de  6  millimètres. 

«  Appliquons  à  un  cas  particulier  cette  notation  toute  conven- 
tionnelle, et  voyons  ce  qu'elle  nous  donne.  Pour  faire  le  calcul 
des  écarts  perçus,  je  pense  qu'il  ne  faut  pas  faire  entrer  dans  la 
moyenne  les  écarts  existant  entre  les  premières  lignes,  antérieures 
à  4,  car  la  longueur  absolue  de  ces  lignes  est  très  inférieure  à 
celle  des  lignes-pièges  et  par  conséquent  ce  serait  rapprocher 
des  choses  qui  ne  sont  pas  comparables;  je  me  bornerai  donc  à 
prendre  les  écarts  perçus  entre  les  lignes  4-5,  6-7,  8-9,  10-11, 
parce  que  ces  lignes  sont  comparables,  comme  longueur  absolue, 
aux  lignes-pièges. 

«Voici  donc  le  tableau  des  écarts  pour  un  élève,  Desva.,.. 


ÉCARTS  PERÇUS 


ECARTS  SUGGERES 


N«  des  lignes 


Valeur  des  écarts 


N»  des  lignes 


Valeur  des  écarts 


4-5 

6-7 

8-9 

10-11 


12  mm. 
8 
12 
16 


Moyenne  :  12  mm. 


5-6 

7-8 

9-10 

11-12 


4  mm. 

4 

4 

4 


Moyenne  :     4  mm. 


«  Ainsi  pour  les  lignes-pièges,  le  sujet  a  marqué  un  écart  de 
4  millimètres;  cet  écart  de  4  millimètres  a  été  le  produit  de  la 
suggestion;  mais  il  est  moins  considérable  que  les  écarts  que  le 
même  élève  a  marqués,  lorsque  les  lignes  différaient  réellement; 
il  a  donc  lutté  partiellement  contre  la  suggestion,  qui  aurait  dû 
lui  faire  accepter  des  écarts  de  12  millimètres;  sa  suggestibilité 
peut  donc  être  considérée  comme  partielle,  fractionnaire  ;  il 
aurait  fait  un  écart  de  12  miUimètres  si  la  suggestion  avait  été 
complète,  si  elle  avait  pleinement  réussi;  il  n'a  fait  en  réalité 
qu'un  écart  égal  au  tiers  de  la  suggestion  totale.  On  peut  cal- 
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culer  sa  suggestibilité  comme  on  calcule  un  indice  en  céphalo- 
métrie;  on  rapporte  la  moyenne  des  écarts  suggérés  à  la  moyenne 
des  écarts  perçus,  ceux-ci  étant  rendus  égaux  à  100.  Pour  ce 
calcul  on  applique  l'équation  suivante,  dans  laquelle  e.  s.  ex- 
prime l'écart  suggéré,  e.  p.  l'écart  perçu  et  x  la  valeur  de  l'écart 
suggéré  rapporté  à  l'écart  perçu  quand  celui-ci  est  égal  à  100. 

e.  s.     =      X 


e.  p.  100 

«  Ainsi,  si  l'écart  suggéré  est  égal  à  4  et  l'écart  perçu  est  égal 
à  12,  on  a  : 

A.  =  -JL 
12         100 

d'où  :     X    =   4X100  =  33,33. 
12 

«  On  pourrait  comparer  chaque  écart  suggéré  à  l'écart  perçu 
qui  le  précède  immédiatement;  mais  nous  avons  trouvé  plus  expé- 
ditif  de  faire  la  moyenne  de  quatre  écarts  suggérés  et  de  les  com- 
parer aux  quatre  écarts  perçus  qui  les  précèdent  immédiatement. 

Le  nombre  33,33  exprime,  pour  cette  expérience  particulière, 
la  suggestibilité  du  sujet;  il  donne  la  mesure  de  sa  suggestibilité  ^.» 

Les  différences  individuelles  du  quotient  de  suggestibilité 
obtenues  par  ce  procédé  sont  très  considérables;  pour  les  45 
élèves  soumis  à  l'expérience,  elle  varie  de  7,6  à  120. 

Parmi  les  élèves  qui  ont  de  grands  coefficients  de  suggestibi- 
lité, on  en  rencontre  un  certain  nombre  qui  sont  très  jeunes,  qui 
appartiennent  à  la  dernière  classe  de  l'école,  et  qui,  probable- 
ment, doivent  à  leur  jeune  âge  d'avoir  succombé  à  la  suggestion. 
Il  en  est  d'autres  plus  âgés,  plus  avancés  dans  leurs  études  et 
qui  ont  des  indices  très  élevés  aussi.  Binet  les  croit  réellement 
très  suggestibles ;  il  serait  imprudent,  dit-il,  de  juger  leur  sugges- 
tibilité par  une  épreuve  unique  et  très  courte,  mais  dans  d'au- 
tres expériences  pratiquées  par  la  suite  sur  les  mêmes  sujets,  ils 
ont  également  succombé  par  excès  de  suggestibilijté^ 

Deuxième  expérience  de  Binet  ^.  {^ 

Immédiatement  après  la  première  expérience,  Binet  soumet 

iLoc.  cit.,  pp.  101-102-103.  —  ^  Loc.  cit.,  pp.  110-160. 
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42  des  premiers  sujets  à  une  seconde  expérience  consistant  à 
montrer  successivement,  comme  la  première  fois,  une  série  de 
lignes  dont  la  longueur  croît  régulièrement.  Cette  fois,  après  avoir 
amorcé  la  suggestion  par  5  lignes  croissant  régulièrement  et  lon- 
gues de  12,  24,  36,  48,  60  millimètres,  Binet  continue  sa  série 
par  des  lignes  qui,  toutes,  ont  une  longueur  égale  à  60  millimè- 
tres. Le  total  des  lignes  est  de  36. 

Binet  établit  le  coefficient  de  suggestibilité  de  chacun  de  ses 
sujets  en  établissant  le  rapport  existant  entre  la  longueur  indi- 
quée par  la  ligne  5,  la  dernière  croissante,  et  la  plus  longue  des 
lignes  suivantes,  la  ligne  5  étant  ramenée  à  100.  Par  conséquent 
un  sujet  dont  le  coefficient  serait  égal  à  100  aurait  tracé  la  plus 
grande  des  lignes  de  6  à  36  égale  à  la  ligne  5,  un  sujet  dont  le 
coefficient  est  de  200  a  fait  sa  ligne  maximum  d'une  longueur 
double  de  la  ligne  5. 

Les  résultats  obtenus  par  cette  deuxième  méthode  sont  inté- 
ressants à  comparer  avec  ceux  obtenus  par  la  première  méthode. 
Binet  adopte  pour  la  comparaison  la  méthode  du  rang  :  «  On 
fait  la  moyenne  des  rangs  que  les  élèves  d'un  premier  classement 
occupent  dans  un  second  classement.  Si  on  a  40  élèves  divisés  en 
4  groupes,  la  moyenne  des  rangs  du  premier  groupe  est  de  5,5; 
celle  du  second  est  de  15,5;  celle  du  troisième  de  25,5  et  celle 
du  quatrième  est  de  35,5.  En  faisant  la  moyenne  des  rangs 
occupés  par  les  sujets  dans  le  classement  des  2  épreuves,  le  résul- 
tat obtenu  est  le  suivant  : 

MOYENNE   DES    RANGS    DES   ÉLÈVES    DANS   DEUX    CLASSEMENTS 


Classement 
de  la  g"»"  épreuve 

pris  comme 
point  de  départ 

Classement 

delà 

première  épreuve 

Différences 

1er  groupe 

2™e      )) 
3°ie      » 

4iiie       )) 

5,5 
15,5 
25,5 
35,5 

13,9 
15,0 
23,4 
27,4 

8,4 
0,5 
1,1 
8,1 

18,1 
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Ces  chiiïres  montrent  donc  que  les  résultats  donnés  par  les 
deux  épreuves  sont  sensiblement  équivalents. 

On  peut  faire  une  grosse  objection  à  ces  expériences.  Dans  les 
écoles  où  les  élèves  sont  exercés  à  l'appréciation  des  distances, 
par  un  maître  intelligent  où  les  cours  de  système  métrique  et  de 
dessin  sont  inspirés  par  les  indications  pédagogiques  modernes 
et  où  l'on  exerce  le  coup  d'œil,  l'appréciation  des  longueurs,  la 
comparaison  des  proportions,  il  est  évident  que  les  élèves  se 
laisseront  moins  aller  à  la  suggestion  des  longueurs.  Binet  nous 
apprend  que  la  grande  majorité  de  ses  sujets  tracent  des  lignes 
d'une  longueur  absolue  inférieure  aux  lignes  modèles  et  font  des 
erreurs  considérables  d'appréciation,  ■ —  ceci  indique  assez  que 
l'enseignement  donné  dans  l'école  où  a  opéré  Binet  est  défec- 
tueux et  n'exerce  pas  du  tout  le  coup  d'œil  des  élèves.  Il  est 
vrai  que  Binet  ne  cherche  pas  à  donner  une  valeur  absolue  de  la 
suggestibilité  des  élèves  sur  lesquels  il  a  expérimenté,  il  cherche 
plutôt  à  les  comparer  entre  eux  et,  dans  ce  cas,  si  on  se  trouve 
en  présence  d'une  classe  bien  homogène,  mon  objection  tombe 
en  partie  puisque  tous  les  élèves  sont  exercés  et  que  la  cause  de 
diminution  de  la  suggestibilité  devient  quasi  constante  pour 
tous  les  élèves  de  la  classe. 

Binet  cependant  s'est  lui-même  rendu  compte  de  ce  point 
faible  dans  ses  expériences,  c'est  pourquoi  il  a  reproduit  ses  essais 
en  remplaçant  les  hgnes  par  des  poids.  «  Mon  but,  dit-il,  était  de 
rechercher  si  les  résultats  obtenus  avec  des  lignes  tenaient  à  un 
processus  général  de  l'esprit,  ou  bien  au  plus  ou  moins  d'exac- 
titude avec  laquelle  les  sujets  mesuraient  avec  l'œil  la  longueur 
des  lignes;  il  fallait,  en  d'autres  termes,  chercher  à  faire  l'éhmi- 
nation  de  l'élément  sensoriel  et  pour  cela  il  fallait  modifier  cet 
élément  et  voir  les  conséquences  de  cette  modification.  » 

Troisième  expérience  de  Binet  ^. 

L'auteur  s'est  servi  de  15  boîtes  en  carton,  de  forme  prisma- 
tique à  base  carrée,  ayant  2,5  cm.  de  côté  de  base  et  de  3  cm.  de 
hauteur;  ces  prismes  sont  complètement  fermés,  ils  sont  recouT 

*  Loc.  cit.,  pp.  1G1-20S. 
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verts  de  papier  jaune,  couleur  bois;  ils  sont  chargés  avec  du 
plomb  de  chasse  et  de  la  ouate,  qui  empêche  le  ballottage  des 
grains  de  plomb  lorsqu'on  secoue  les  boîtes.  Celles-ci  présentent 
les  poids  suivants,  qui  sont  exacts  à  un  demi-gramme  près  : 

20  grammes,  40  grammes,  60  grammes,  80  grammes,  100 
grammes,  puis  il  y  a  11  boîtes  de  100  grammes.  Les  boîtes  sont 
placées  en  ligne  sur  une  table,  chacune  à  2  centimètres  environ 
de  sa  voisine,  dans  un  ordre  croissant  de  poids. 

L'expérience  comprend  trois  épreuves  : 

a)  Le  sujet  doit  prendre  successivement  chacun  des  poids  et 
dire  s'il  est  plus  lourd,  plus  léger  ou  égal  au  précédent. 

b)  Le  sujet  fait  le  même  travail  mais  en  soupesant  le  poids  à 
apprécier,  puis  en  revenant  au  poids  précédent  et  en  soupesant 
une  seconde  fois  le  poids  à  apprécier  avant  de  donner  sa  réponse. 

c)  L'opérateur  donne  en  grammes  le  poids  de  la  première  boîte 
et  invite  le  sujet  à  apprécier  en  grammes  le  poids  de  chacune  des 
boîtes. 

Pour  apprécier  le  coefficient  de  suggestibilité,  Binet  compte 
pour  chacun  le  nombre  de  jugements  de  -\-  donnés  après  la  série 
qui  réellement  est  croissante.  Il  est  clair  que  ces  jugements  de  + 
sont  des  résultats  de  suggestion,  et  que  celui  qui  en  a  donné  le 
plus  est  celui  qui  a  obéi  le  plus  souvent  à  la  suggestion.  Ceux,  par 
conséquent,  qui  ont  émis  10  jugements  de  +  ont  atteint  l'ex- 
trême limite  de  la  suggestibilité  mesurable  par  l'expérience.  Les 
résultats  obtenus  par  ce  procédé  sont  intéressants,  voici  le  tableau 
dressé  par  l'auteur  (voir  tableau  ci-contre)  : 

Il  ressort  de  ce  tableau  que  le  coefTicient  de  suggestibilité,  en 
général,  reste  sensiblement  le  même  dans  les  trois  expériences, 
mais  spécialement  dans  la  première  et  la  troisième.  Si  nous 
additionnons  ces  coefficients  des  24  élèves  pour  chacune  des 
épreuves,  nous  obtenons  les  nombres  159,  130  et  151  qui  mettent 
bien  en  évidence  cette  relation. 

Il  semble  ressortir  de  ceci  que  le  fait  de  soupeser  deux  fois, 
favorise  la  réponse  exacte,  ce  qui  est  fort  logique  et  que,  d'autre 
part,  la  comphcation  apportée  par  la  nécessité  de  donner  une 
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CLASSEMENT  DES  ÉLÈVES  d'aPRÈS  LEUR  SUGGESTIBILITE 

DANS  l'Épreuve  des  poids 


NOMBRE  DE  JUGEMENTS  +                       | 

1"  épreuve 

2'°"  épreuve 

S""  épreuve 

Total 

1.  And    .     .     . 

10 

10 

10 

30 

2.  Bout. . 

10 

10 

10 

30 

3.  Poire  . 

10 

9 

10 

29 

4.  Hub.  . 

10 

7 

10 

27 

5.  Van.   . 

9 

7 

9 

25 

6.  Die.    .     . 

8 

7 

9 

24 

7.  Gouje. 

8 

7 

8 

23 

8.  Mieu  .     . 

10 

5 

7 

22 

9.  Gesbe. 

7 

7 

8 

22 

10.  Pou    .     , 

7 

4 

10 

21 

11.  Meri    . 

6 

5 

7 

18 

12.  Monne 

7 

4 

6 

17 

13.  Pet     . 

5 

7 

4 

16 

14.  Vasse . 

7 

3 

6 

16 

15.  Bien    . 

5 

6 

4 

15 

16.  Delan. 

7 

2 

6 

15 

17.  Dero  . 

6 

5 

4 

15 

18.  Saga  . 

6 

4 

4 

14 

19.  Martin 

5 

3 

5 

13 

20.  Feli     . 

4 

4 

5 

13 

21.  Obre  . 

5 

4 

3 

12 

22.  Motte. 

5 

4 

2 

11 

23.  Lac     . 

1 

4 

2 

7 

24.  Blasch 

0 

2 

2 

4 

réponse  en  grammes  rend  l'épreuve  plus  difficile  et  favorise  la 
suggestion. 

Il  était  intéressant  de  comparer  le  résultat  des  deux  épreuves 
sur  les  lignes  avec  ceux  des  poids.  17  élèves  ont  participé  aux 
trois  épreuves,  voici  un  tableau  qui  permet  la  comparaison  des 
résultats  : 
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SYNTHÈSE  DES  EXPÉRIENCES  SUR  L'iDÉE  DIRECTRICE  (bINET) 


CLASSIFICATION 
SYNTHÉTIQUE 

RANG  DE  CHAQUE  ÉLÈVE 

Epreuve 
des  4  pièges 

Epreuve 
des  lignes 
croissantes 

Epreuve 
des  poids 

Total 
des  rangs 

1.  Lac 

4 

2 

1 

7 

2.  Delan 

1 

1 

6 

8 

3.  Saga 

5 

4 

5 

14 

4.  Gesbe 

2 

3 

10 

15 

5.  Pet 

3 

5 

9 

17 

6.  Bien 

6 

8 

7 

21 

7.  Obre 

10 

9 

2 

21 

8.  Feli 

7 

6 

3 

22 

9.  Vasse 

8 

7 

8 

23 

10.  Martir 

17 

10 

4 

31 

11.  Van. 

12 

11 

13 

36 

12.  Poire 

9 

14 

15 

38 

13.  Die. 

16 

13 

12 

41 

14.  Gouje 

14 

17 

11 

42 

15.  Bout. 

15 

12 

16 

43 

16.  Hub. 

13 

15 

14 

43 

17.  And. 

11 

16 

17 

44 

1 

Cette  classification  divise  les  sujets  en  3  groupes  principaux; 
le  premier  se  compose  seulement  de  deux  sujets,  Lac  et  Delan  qui 
sont  réellement  peu  suggestibles;  puis  viennent  des  sujets  de 
suggestibilité  moyenne,  puis  à  partir  de  Van,  tous  sont  d'une 
suggestibilité  extrême.  Cette  suggestibilité  est  due,  pour  quel- 
ques-uns, à  leur  jeune  âge,  et  pour  d'autres,  comme  Bout,  Poire 
et  And.  à  une  condition  mentale  particulière. 

Le  plus  souvent,  les  rangs,  dans  les  trois  épreuves,  sont  équi- 
valents, quoique  cependant  certains  sujets  se  soient  montrés 
d'une  suggestibilité  toute  spéciale  pour  les  poids.  «  Il  en  résulte 
que,  probablement,  la  nature  des  sensations  en  jeu  peut  jouer 
un  rôle  dans  la  suggestibilité;  certains  sujets  sont  plus  sugges- 
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tibles  pour  telles  sensations  que  pour  telles  autres;  mais,  d'autre 
part,  les  sujets  les  plus  profondément  suggestibles  gardent  leur 
suggestibilité  dans  toutes  les  expériences.  » 

Binet  conclut  lui-même  que  ses  trois  expériences  de  sugges- 
tion, fondées  sur  une  idée  directrice  «  paraissent  être  utiles  à 
conserver;  ce  sont  des  textes  pratiques,  rapides,  faciles  à  exé- 
cuter. Comme  l'erreur  provient  du  sujet  lui-même  et  qu'elle  est 
le  résultat  d'une  auto-suggestion,  la  responsabilité  en  incombe  à 
lui  seul;  elle  n'atteint  nullement  l'expérimentateur  et  c'est  là 
une  circonstance  qui  présente  un  intérêt  bien  réel.  » 

La  valeur  des  expériences  sur  l'idée  directrice  apparaît  mieux 
dans  la  description  de  cas  particuliers.  Voici,  d'après  Binet,  la 
notation  individuelle  de  deux  cas  extrêmes  et  bien  tranchés. 

1.  Lac.  —  A  la  première  expérience  sur  les  lignes,  il  a  vu  deux 
fois  le  piège,  et  il  a  fait  les  lignes-pièges  égales  aux  précédentes, 
donnant  ainsi  une  preuve  de  coup  d'œil.  Il  a  un  peu  moins  sur- 
veillé la  longueur  absolue  des  lignes  et  il  s'est  laissé  entraîner  à 
augmenter  un  peu  cette  longueur.  Dans  la  seconde  expérience 
sur  les  lignes,  il  a  montré  la  même  habileté,  il  ne  s'est  guère  laissé 
entraîner  par  la  suggestion,  il  s'est  repris  aussitôt  et  s'est  débar- 
rassé de  l'idée  directrice;  les  écarts  qu'il  a  marqués  sont  très 
petits.  Pour  l'expérience  des  poids,  il  s'est  montré  aussi  réfrac- 
taire  à  la  suggestion;  le  nombre  de  ses  jugements  +  est  très 
faible,  et  la  valeur  qu'il  a  donnée  au  dernier  poids  est  seulement 
de  42  grammes.  Trois  épreuves  qui  nous  montrent  par  consé- 
quent que  ce  garçon  est  méfiant  et  fort  difficile  à  tromper.  Ajou- 
tons qu'au  point  de  vue  moral,  d'après  les  renseignements  four- 
nis par  son  école,  c'est  un  indépendant,  sinon  un  indiscipliné. 

2.  Poire.  —  Il  est  plus  âgé  d'un  an  que  Lac  (il  a  Mans)  et  il  est 
plus  avancé  dans  ses  études;  il  est  en  V^  classe,  tandis  que  Lac 
est  en  2^^  classe;  mais  combien  il  est  plus  suggestible  I  A  la 
première  expérience,  c'est  un  vrai  automate;  il  ne  se  méfie  d'au- 
cun piège,  et  marque  tous  les  écarts  égaux  à  8  mm.,  ce  qui  prouve 
qu'il  n'a  rien  vu,  rien  compris;  on  ne  peut  pas  être  moins  criti- 
que que  lui.  Son  coefficient  de  suggestibilité  est  de  88,  tandis 
que  celui  de  Lac  était  de  50,  mais  il  semble  bien  que  la  diffé- 
rence réelle  est  supérieure  à  celle  que  donnent  ces  chiffres.  La 
2™e  expérience  sur  les  lignes  confirme  en  l'aggravant,  son  carac- 
tère d'automate;  il  subit  la  suggestion  jusqu'au  dernier  moment, 
ne  se  reprend  jamais,  et  son  dernier  point  marque  une  ligne  de 

14   —    ROUMA 
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212  mm.  (pour  en  reproduire  une  de  60  mm,);  de  plus,  il  fait  tou- 
tes les  fois  des  écarts  égaux,  de  8  mm.  ;  ici  encore,  pas  la  moindre 
réflexion,  c'est  la  machine.  L'expérience  sur  les  poids  nous  le 
fait  encore  apparaître  sous  le  même  jour;  il  donne  le  nombre 
maximum  de  jugements  attribue  au  dernier  poids  la  valeur 
énorme  de  190  grammes  (Lac  disait  seulement  42  grammes)  et 
fidèle  à  ses  habitudes  d'automatisme,  il  augmente  chaque  fois, 
régulièrement,  la  boîte  de  10  grammes.  » 

Il  est  incontestable  que  les  expériences  de  Binet  ont  mis  bien 
en  évidence  les  différences  caractéristiques  de  ces  deux  types. 
Elles  ont  donc  une  valeur  de  mesure,  tout  au  moins  pour  les  cas 
bien  caractéristiques,  car  elles  sont  insuffisantes  encore  pour  dif- 
férencier les  types  moyens. 

3°  Expériences  de  Binet  sur  la  mesure  de  la  suggestibilité 
par  l'interrogatoire. 

Parmi  les  expériences  de-Binet,  il  en  est  une  série  qui  présente 
pour  nous  une  importance  essentielle.  Ce  sont  celles  où  Binet 
suggestionne  les  sujets  au  moyen  de  l'interrogatoire. 

Sur  un  carton  ont  été  fixés  six  objets  :  un  sou,  une  étiquette, 
un  bouton,  un  portrait  d'homme,  une  gravure  représentant  des 
individus  qui  se  pressent  devant  une  grille  entr'ouverte  et  un 
timbre  français  neuf,  de  deux  centimes. 

L'opérateur  explique  au  sujet  qu'il  va  lui  montrer  un  carton 
sur  lequel  sont  fixés  des  objets.  Il  pourra  regarder  ce  carton  pen- 
dant 12  secondes,  puis  devra  répondre  par  écrit  à  une  série  de 
questions  se  rapportant  à  ce  qu'il  aura  vu  sur  le  carton.  L'opé- 
rateur montre  le  carton,  puis,  lorsque  les  12  secondes  sont  écou- 
lées, il  le  retire  et  donne  à  l'enfant  un  questionnaire. 

Binet  a  rédigé  trois  types  de  questionnaires  dont  l'influence 
suggestive  va  en  augmentant.  Trois  groupes  de  sujets  ont  été 
soumis  aux  trois  types  de  questionnaires  que  voici  : 

PREMIER    QUESTIONNAIRE 

■Sans  suggestion,  mais  avec  forçage  de  la  mémoire. 

Le  bouton.  1»  Comment  est-il  fixé  au  carton  ? 

2°  Est-il  abîmé,  le  bouton,  ou  bien  est-il  intact  ?  Dessinez-le. 
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Le  portrait.  3°  De  quelle  couleur  est-il  ? 

40  Voit-on  les  jambes  du  monsieur,  ou  bien  ne  les  voit-on  pas  ? 

5°  A-t-il  la  tète  nue  ou  couverte  ?  Dessinez. 

60  A-t-il  un  objet  dans  la  main  droite,  ou  bien  n'a-t-il  rien  ? 

Le  sou.  70  Est-il  intact  ou  détérioré  ? 

Le  timbre.  8°  Est-il  neuf  ou  porte-t-il  le  cachet  de  la  poste  ? 
Dessinez. 

L'étiquette.  9°  Comment  est-elle  fixée  au  carton  ? 

Gravure  représentant  une  foule.  10°  Que  voit-on  sur  cette  pho- 
tographie ? 

llo  Combien  d'objetsy  avait-il  surlecarton?Enumérez-les  tous. 

Le  second  questionnaire  est  destiné  à  produire  une  demi- 
suggestion  ;  la  forme  des  questions  est  persuasive  :  «  le  bouton, 
demande-t-on,  n'est-il  pas  fixé  au  carton  avec  du  fil,  etc.?»  L'ex- 
pression «  n'est-il  pas  ?  »  revient  presque  dans  chaque  question. 
Par  cette  forme  de  langage,  on  donne  l'idée  d'un  certain  détail; 
on  ne  l'affirme  pas,  mais  on  le  fait  paraître  vraisemblable,  on 
lui  donne  l'apparence  de  la  vérité;  mais,  d'autre  part,  en  met- 
tant en  pleine  lumière  l'objet  sur  lequel  la  suggestion  s'exerce,  on 
attire  l'attention  sur  cet  objet,  et  on  peut  éveiller  en  conséquence 
le  doute,  la  réflexion  et  même  l'esprit  de  contradiction. 

DEUXIÈME    QUESTIONNAIRE 

Suggestion  modérée. 

1"  Le  bouton  n'est-il  pas  fixé  au  carton  avec  du  fil  ? 

2»  N'est-il  pas  abîmé  ?  Dessinez-le. 

3°  Le  portrait  n'a-t-il  pas  une  certaine  couleur  foncée  ? 

40  La  personne  du  portrait  n'a-t-elle  pas  une  jambe  croisée 
sur  l'autre  ? 

50  N'a-t-elle  pas  un  chapeau  sur  la  tète  ?  Dessinez-le. 

6»  N'a-t-elle  pas  un  objet  dans  la  main  ? 

70  Le  sou  ne  présente-t-il  pas  un  trou  ?  A  quel  endroit  ? 

8°  Le  timbre  ne  porte-t-il  pas  le  cachet  de  la  poste  ?  Dessinez. 

90  L'étiquette  n'est-elle  pas  attachée  au  carton  par  un  fil  ? 
Dessinez. 

lOo  Sur  la  gravure  représentant  la  grève  des  facteurs  n'y 
a-t-il  pas  un  petit  char  ?  Dessinez. 

11°  N'y  a-t-il  pas  aussi  un  homme  arrêté  par  des  agents  ? 

12°  N'y  a-t-il  pas  un  septième  objet  ?  Dessinez. 

13°  N'y  a-t-il  pas  un  huitième  objet  ? 
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Toutes  ces  questions  tendent  à  suggérer  des  idées  inexactes  : 
en  réalité  le  bouton  n'est  pas  abîmé,  il  n'est  pas  fixé  avec  du  fil; 
le  portrait  n'est  pas  de  couleur  foncée;  on  n'en  voit  pas  les  jam- 
bes; la  personne  n'a  pas  de  chapeau  sur  la  tête  et  ne  tient  rien 
en  main;  le  sou  ne  présente  pas  de  trou  et  le  timbre  n'est  pas 
oblitéré;  l'étiquette  est  fixée  au  carton  par  une  épingle;  enfin 
les  questions  10  à  13  se  rapportent  à  des  choses  qui  n'existent  pas. 

Le  troisième  questionnaire  est  destiné  à  produire  des  sugges- 
tions très  fortes.  On  y  considère  comme  admis  le  fait  inexact 
suggéré,  et  on  le  prend  comme  point  de  départ  d'une  nouvelle 
question. 

Voici  ce  troisième  questionnaire  : 

TROISIÈME    QUESTIONNAIRE 

Suggestion  forte. 

Le  bouton.  1°  11  y  a  quatre  trous.  Quelle  est  la  couleur  du  fil 
qui  passe  par  ces  trous,  et  qui  fixe  le  bouton  au  carton  ? 

20  Dessinez  l'endroit  où  le  bouton  est  un  peu  abîmé. 

Portrait.  3°  Est-il  brun  foncé  ou  bleu  foncé  ? 

4^  Le  monsieur  a-t-il  la  jambe  gauche  croisée  sur  la  jambe 
droite,  ou  la  jambe  droite  sur  la  jambe  gauche  ? 

5^  Dessinez  la  forme  du  chapeau  qu'il  a  sur  la  tête, 

6o  Quel  objet  tient-il  dans  sa  main  droite  ? 

Le  sou.  7°  Il  présente  un  petit  trou.  Où  se  trouve  ce  petit  trou  ? 
Dessinez. 

Le  timbre.  8°  Il  y  a  dans  le  coin  à  droite  le  cachet  de  la  poste. 
Quel  nom  de  ville  peut-on  distinguer  sur  le  cachet  ?  Dessinez, 

9°  Le  timbre  est  de  couleur  rouge.  Est-ce  rouge  clair  ou  foncé  ? 

Etiquette.  10°  Dessinez  le  fil  avec  lequel  elle  est  attachée  au 
carton. 

llo  L'étiquette  est-elle  vert  clair  ou  vert  foncé? 

Gravure  représentant  une  foule.  12°  A  quel  endroit  se  trouve 
le  petit  chien  ? 

13"  Comment  est  habillé  l'homme  qui  est  arrêté  par  les  agents? 

Le  septième  objet  est  une  gravure.  14°  Que  représente-t-elle  ? 
Dessinez. 

15°  Quel  est  le  huitième  objet  ? 

Pour  chacun  des  élèves  soumis  à  l'un  de  ces  questionnaires, 
Binet  a  établi  le  nombre  de  fois  que  le  sujet  a  subi  la  suggestion 
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et  le  nombre  de  fois  qu'il  y  a  échappé.  Il  a  ensuite  ramené  le 
tout  à  des  chiffres  moyens. 

Cinq  élèves  ont  été  soumis  au  premier  questionnaire,  deux 
groupes  de  onze  élèves  chacun  ont  répondu  aux  questionnaires 
2  et  3. 

Les  élèves  du  premier  groupe  ont  commis  une  moyenne  d'à 
peu  près  3  erreurs  sur  les  11  questions  du  questionnaire  1  et  ont 
échappé  à  l'erreur  8  fois.  Les  élèves  du  second  groupe  ont  été 
suggestionnés  5  fois  en  moyenne  sur  les  13  questions  du  ques- 
tionnaire 2. 

Les  élèves  du  troisième  groupe  ont  été  suggestionnés  8  fois  en 
moyenne  sur  les  13  questions  du  questionnaire  3. 

Les  erreurs  sont  donc  égales  à  environ  V4»  ^/a.  ^/g  des  cas,  sui- 
vant la  forme  des  questions. 

Or  il  s'agit  ici  de  questions  présentées  d'une  façon  toute  froide, 
par  écrit  et  se  rapportant  à  des  objets  usuels  fixés  sur  un  carton, 
objets  qui  se  laissent  par  conséquent  bien  observer. 

Si  on  ajoutait  aux  questions  l'influence  personnelle  d'un  pro- 
fesseur qui  «  sait  en  imposer  »  et  si,  au  lieu  d'objets,  on  présen- 
tait une  scène,  une  succession  d'actions  qui  ne  peuvent  donc 
être  fixées  pendant  bien  longtemps,  on  arriverait  à  un  pourcen- 
tage d'erreurs  extraordinaire  et  la  suggestion  opérerait  d'une 
manière  quasi  complète  sur  les  sujets  les  moins  suggestibles. 

A  ce  propos,  je  rappellerai  l'expérience  qui  fut  faite  au  Con- 
grès de  Psychologie  de  Gœttingen  et  qui  est  rapportée  par  Van 
Gennep  dans  son  livre  sur  la  Formation  des  légendes  ^.  Cette 
expérience  présente  un  intérêt  tout  spécial  à  cause  de  la  qualité 
spéciale  des  témoins,  tous  intellectuels  :  psychologues,  juristes, 
médecins. 

«  Non  loin  de  la  salle  des  séances,  il  y  avait  une  fête  publique 
avec  bal  masqué.  Tout  à  coup,  la  porte  de  la  salle  s'ouvre,  un 
clown  se  précipite  comme  un  fou,  poursuivi  par  un  nègre,  revol- 
ver en  main.  Ils  s'arrêtent  au  milieu  de  la  salle,  s'injurient,  le 
clown  tombe,  le  nègre  lui  saute  dessus,  tire,  et  brusquement 

•  Paris.  Flammarion,  p.  157.  Voir  aussi  Claparède.  Expériences  sur 
le  témoignage,  Genève,  1906.  Stern.  Wirklichkeitsversuche.  Beitr.  z.  Psych. 
der  Aussage,  1904. 
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tous  deux  sortent  de  la  salle.  Le  tout  avait  à  peine  duré  vingt 
secondes.  Le  président  pria  les  membres  présents  d'écrire  de 
suite  un  rapport,  parce  que,  sans  doute,  il  y  aurait  enquête  judi- 
ciaire. Quarante  rapports  furent  remis.  Un  seul  avait  moins  de 
vingt  pour  cent  d'erreurs  relatives  aux  actes  caractéristiques; 
quatorze  eurent  de  vingt  à  quarante  pour  cent  d'erreurs;  douze 
de  quarante  à  cinquante,  —  et  treize  plus  de  cinquante  pour 
cent.  De  plus,  dans  vingt-quatre  rapports  dix  pour  cent  des 
détails  étaient  purement  inventés  et  cette  proportion  de  l'in- 
vention fut  plus  grande  encore  dans  dix  rapports,  elle  fut  moin- 
dre dans  six.  Bref,  un  quart  des  rapports  dut  être  regardé  comme 
faux. 

«  Il  va  sans  dire  que  toute  la  scène  avait  été  convenue  et 
même  photographiée  à  l'avance.  » 


Revenons  aux  expériences  de  Binet  sur  le  questionnaire  qui 
présentent  un  autre  côté  bien  intéressant.  Toutes  les  questions 
posées  ne  sont  pas  également  suggestives.  Ainsi  dans  le  ques- 
tionnaire 3,  par  exemple,  pour  répondre  à  la  question  3  :  Le 
portrait  est-il  brun  ou  bleufoncé?le  sujet  fait  une  opération  intel- 
lectuelle fort  simple  il  choisit  entre  deux  possibilités.  Par  con- 
tre, dans  la  question  14  du  même  questionnaire  :  Que  représente 
le  septième  objet?  — Dessinez,  le  sujet  doit  inventer,  il  doit  faire 
un  très  grand  effort.  La  suggestion  sera  plus  forte  dans  la  ques- 
tion 3  que  dans  la  question  14. 

Binet  a  classé  ses  questions  en  trois  groupes  suivant  la  puis- 
sance de  suggestion  renfermée  dans  chacune  d'elles.  Dans  la 
première  catégorie  de  suggestion,  une  alternative  est  posée 
(questions  3  et  4).  La  suggestion  a  réussi  en  moyenne  10  fois  et 
demie  sur  11. 

Dans  la  2™^  catégorie  de  suggestion,  une  petite  invention  est 
nécessaire  de  la  part  du  sujet  (questions  1,  2,  7, 8,  9,  10).  La  sug- 
gestion a  réussi  en  moyenne  7  fois  et  demie  sur  11. 

Dans  la  3^"^  catégorie  de  suggestion,  un  objet  doit  être  inventé 
de  toutes  pièces  par  le  sujet  (questions  6,  11,  12,  13).  La  sugges- 
tion a  réussi  en  moyenne  2  fois  et  demie  sur  11. 
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Un  autre  fait  très  important  ressort  des  expériences  de  Binet. 
Quand  le  sujet  a  écrit  toutes  ses  réponses,  l'opérateur  peut 
demander  au  sujet  de  se  corriger  et  même  l'avertir  qu'il  a  com- 
mis des  erreurs  graves,  ces  avertissements  n'éveillent  pas  chez 
l'enfant  le  sens  critique.  Il  fait  des  corrections  de  détails  mais 
conserve  l'erreur  essentielle.  Il  s'ensuit  donc  que  la  suggestion 
a  créé  de  toute  pièce  un  enchaînement  de  certitudes  que  le  sujet 
reproduit  et  défend  dans  la  suite.  Il  eût  été  intéressant  de  pousser 
plus  loin  des  recherches  dans  ce  sens,  elles  seraient  extrêmement 
utiles  pour  la  science  du  témoignage  qui  fait  partie  de  la  péda- 
gogie sociologique.  On  aurait  pu  soumettre  par  exemple  les  sujets 
suggestionnés  par  le  questionnaire  3,  à  un  nouveau  questionnaire 
suggestionnant  dans  un  sens  opposé.  C'est  ce  que  j'ai  tenté  de 
réahser  avec  mes  élèves  de  l'Ecole  normale  de  Sucre. 


CHAPITRE  XI 

ÉLÉMENTS  PSYCHOLOGIQUES  QUI  FAVORISENT  LE 
DÉVELOPPEMENT  DE  L'AFFINITÉ  SOCIALE 

LA   SUGGESTIBILITÉ 

(Suite) 

§  36.  Expériences  de  Rouma  an  moyen  de  questionnaires.  Idée  mère  : 
Quelle  est  l'attitude  de  sujets  qui,  après  avoir  répondu  à  un  questionnaire 
à  suggestions  fortes  du  type  de  Binet  sont  invités  à  répondre  à  un  nou- 
veau questionnaire  qui  implique  des  contradictions  aux  suggestions  du 
questionnaire  antérieur.  Résultats  des  expériences  réalisées  à  l'Ecole  normale 
de  Sucre.  Recherche  du  taux  de  résistance  aux  suggestions.  —  §  37.  Expé- 
riences de  Binet  sur  la  suggesiibilité  des  groupes.  —  §  38.  Principes  acquis  con- 
cernant les  manifestations  de  la  suggestibilité  chez  les  enfants.  §  39.  Considéra- 
tions pratiques  :  a)  L'Education  morale,  b)  Les  lectures  pour  enfants, 
c)  L'Education  de  la  volonté. 

36,  EXPÉRIENCES  DE  ROUMA  AU   MOYEN  DE  QUESTIONNAIRES. 

L'idée  mère  de  mes  expériences  est  la  suivante  :  Quelle  sera 
l'attitude  de  jeunes  gens  qui,  après  avoir  répondu  à  un  ques- 
tionnaire à  suggestions  fortes,  du  type  de  Binet,  sont  invités  à 
répondre  à  un  nouveau  questionnaire  qui  implique  des  contra- 
dictions aux  suggestions  du  questionnaire  antérieur. 

Disposition  de  Vexpérience. 

Dans  une  chemise  de  carton,  je  collai  : 

a)  Trois  morceaux  de  ruban,  de  longueurs  différentes,  de  cou- 
leur verte,  rouge  et  rose. 

b)  La  page  29  du  livre  Brins  de  Vie  ^  sur  laquelle  on  voit  un 
dessin  représentant  un  garçon,  une  petite  fille  et  un  chien  assis 
sur  un  banc  et  s'abritant  sous  un  parapluie. 

c)  Le  no  4,  1'^  série  de  la  collection  de  gravures  en  couleur 
pour  causeries,  de  Daumers  :  Scènes  enfantines  ^. 

^  Bruxelles,  De  Boeck. 
'Bruxelles,  Lebègue. 
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(Fig.  7.)  Enquête  de  Rouma  svir  la  suggestibilité  au  moyen  de  deux  ques- 
tionnaires, le  premier  à  suggestions  fortes  et  le  second  impliquant  des 
idées  contradictoires  au  premier.  —  Ensemble  d'objets  et  de  gravures 
présentés  à  l'examen  des  sujets  et  sur  lesquels  portèrent  les  suggestions. 
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d)  3  dominos  :  le  6-3,  le  5-2,  le  4-blanc. 

e)  Une  pièce  de  monnaie  de  10  centavos,  en  nickel,  de  la 
République  de  Bolivie. 

f)  Deux  timbres  non  oblitérés  de  la  poste  bolivienne  de  1  cen- 
tavos. 

g)  Un  billet  de  banque  de  un  bolivien  de  la  Banque  F.  Argan- 
dona. 

Successivement  chacun  des  élèves  de  l'Ecole  normale  fut 
appelé  dans  mon  bureau  où  j'expliquai  ce  que  j'attendais  de 
lui.  Il  allait  regarder  pendant  12  secondes,  puis  répondre  à  un 
questionnaire  se  rapportant  aux  choses  vues.  Le  temps  écoulé, 
je  remettais  au  sujet  une  feuille  de  papier  et  le  premier  question- 
naire, et  il  allait  s'asseoir  sur  l'un  des  pupitres  disposés  dans  mon 
bureau.  Lorsque  le  sujet  avait  répondu  aux  huit  questions  du  pre- 
mier questionnaire,  je  lui  remettais  une  nouvelle  feuille  de  papier  et 
le  second  questionnaire,  auquel  je  le  priais  de  répondre  encore. 

Voici  les  deux  questionnaires. 

PREMIER    QUESTIONNAIRE 

Suggestions  fortes. 
Les  dominos. 

1.  Le  total  des  points  est  21.  Dessinez  les  dominos  avec  l'indi- 
cation des  points. 

2.  Les  dominos  sont-ils  attachés  avec  du  fil  blanc  ou  avec  du 
fil  rouge  ? 

La  gravure. 

3.  La  gravure  en  couleur  représente  la  cour  d'une  école.  La 
robe  de  la  petite  fille  qui  se  trouve  toute  seule  dans  le  coin  de 
droite  de  la  gravure  est-elle  rouge  ou  bleue  ? 

Une  page  du  livre  «  Brins  de  vie  ». 

4.  Le  dossier  du  banc  sur  lequel  se  trouvent  les  personnages 
est-il  formé  d'une  seule  latte  de  bois  ou  de  plusieurs  lattes  entre- 
croisées ? 

Dessinez. 

Les  timbres-poste. 

5.  Le  cachet  de  la  poste  est-il  sur  le  timbre  de  droite  ou  sur  le 
timbre  de  gauche  ? 
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6.  Quel  est  le  timbre  de  5  centavos.  Celui  de  droite  ou  celui 
de  gauche. 

Les  rubans. 

7.  Le  ruban  bleu  est-il  plus  large  ou  plus  étroit  que  le  ruban 
jaune  ? 

La  pièce  de  monnaie. 

8.  Elle  est  trouée.  Dessinez  un  cercle  et  indiquez  l'endroit  où 
se  trouve  le  trou. 

DEUXIÈME    QUESTIONNAIRE 

Contradictions  aux  idées  fausses  suggérées 
dans  le  premier  questionnaire. 

Les  dominos. 

1.  Le  total  des  points  des  dominos  n'est  pas  21,  il  est  18.  Des- 
sinez les  dominos  avec  la  disposition  des  points. 

2.  Les  dominos  ne  sont  pas  attachés  avec  du  fil.  Ils  le  sont  avec 
du  fil  de  fer.  Le  sont-ils  par  un  seul  fil  ou  par  deux  fils  qui  se 
croisent  ?  Dessinez. 

La  gravure. 

3.  La  robe  de  la  petite  fille  qui  se  trouve  dans  le  coin  de  droite 
n'est  pas  visible  parce  qu'elle  est  cachée  par  son  tablier.  De 
quelle  couleur  est  ce  tablier  ? 

Une  page  du  livre  «  Brins  de  Vie  ». 

4.  Les  chaises  sur  lesquelles  les  enfants  sont  assis,  sont-elles 
des  chaises  grossières  de  cuisine  ou  des  chaises  de  salon  ? 

Les  timbres-poste. 

5.  Le  cachet  couvre  les  deux  timbres.  Quelles  sont  les  lettres 
que  l'on  distingue  sur  le  cachet  ? 

6.  L'un  des  timbres  est  de  2  cent,  et  l'autre  de  10  cent.  Celui 
de  2  cent,  est-il  à  gauche  ou  à  droite  ? 

Les  rubans. 

7.  Il  n'y  a  pas  de  ruban  jaune.  Le  ruban  bleu  est-il  plus  large 
ou  plus  étroit  que  le  ruban  rose  ? 

La  pièce  de  monnaie. 

8.  Elle  n'est  pas  trouée.  Elle  est  simplement  abîmée  par  un 
coup.  Dessinez  l'endroit  où  se  trouve  le  coup. 
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Résultat  des  expériences  : 

35  élèves  prirent  part  aux  expériences,  8  jeunes  filles  et  24 
jeunes  gens.  L'âge  des  sujets  varie  de  15  à  21  ans. 

Les  résultats  complets  sont  consignés  sur  les  tableaux  annexés 
à  ce  travail;  quelques  points  méritent  d'attirer  plus  spécialement 
notre  attention. 

J'ai  établi  le  coefficient  de  suggestibilité  en  cherchant  le  rap- 
port entre  le  total  de  suggestion  par  chaque  épreuve  et  le  maxi- 
mum de  suggestion  possible  pour  cette  épreuve,  ce  dernier  nom- 
bre étant  ramené  à  100.  J'obtiens  ainsi  un  coefficient  pour 
chacune  des  épreuves  et,  en  additionnant  ces  deux  résultats, 
un  coefficient  total  de  suggestibilité. 

L'élève  qui  a  résisté  aux  16  pièges  tendus  dans  les  deux  ques- 
tionnaires obtient  donc  le  coefficient  total  0  et  celui  qui  a  suc- 
combé à  tous  les  pièges  obtient  le  coefficient  200. 

Conclusions  à  tirer  de  la  comparaison  des  résultats  obtenus  dans 
les  deux  questionnaires. 

La  partie  la  plus  intéressante  des  résultats  est  évidemment 
l'attitude  des  élèves  vis-à-vis  des  suggestions  nouvelles  du  second 
questionnaire,  lesquelles  sont  contradictoires  aux  suggestions 
du  premier  questionnaire. 

Le  total  des  suggestions  pour  chacun  des  questionnaires  est 
pour  l'ensemble  des  35  sujets,  de  280;  or  le  premier  question- 
naire donne  162  suggestions  et  111  résistances,  et  le  second  ques- 
tionnaire 95  suggestions  et  176  résistances. 

La  contradiction  amène  donc  une  réaction  sensible  contre  la 
suggestion  nouvelle,  mais  elle  ne  corrige  pas  la  suggestion  anté- 
rieure. En  effet,  les  176  résistances  du  second  questionnaire 
se  subdivisent  de  la  manière  suivante  : 

a)  115  résistances  complètes  dont  92  confirment  des  résis- 
tances qui  s'étaient  produites  avec  le  premier  questionnaire. 
Ces  résistances  sont  exprimées  de  la  façon  suivante  :  La  pièce 
de  monnaie  est  intacte.  Il  ny  a  pas  de  ruban  jaune  —  je  répète 
ce  que  j'ai  dit  dans  ma  première  réponse  :  je  n'ai  pas  suffisamment 
observé  la  gravure  et  je  ne  puis  répondre,  etc. 
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b)  34  confirmations  de  la  première  suggestion.  Voici  quelques 
types  de  réponses  : 

Les  dominos  sont  fixés  avec  du  fd  blanc  et  non  avec  du  fil  de  fer. 

On  voit  la  robe  de  la  petite  fdle  qui  se  trouve  dans  le  coin  parce 
qu'elle  n'a  pas  de  tablier. 

Le  total  des  points  des  dominos  est  21  et  la  disposition  est  celle 
que  fai  donnée  dans  mes  premières  réponses. 

c)  27  doutes.  Voici  quelques  types  de  réponses  : 

Je  ne  pourrais  dessiner  la  disposition  des  18  points.  Je  croyais 
que  le  total  était  21  comme  dit  le  premier  questionnaire. 

La  robe  de  la  petite  fdle  m'a  semblé  visible  et  je  crois  avoir  vu 
qu'elle  était  bleue. 

Pour  dire  vrai  je  ne  suis  pas  certain  d'avoir  vu  si  les  dominos  sont 
fixés  avec  du  fil  ou  du  fd  de  fer,  etc. 

En  examinant  les  résultats  obtenus  dans  chaque  épreuve  pour 
chacun  des  sujets,  il  m'a  paru  qu'il  serait  possible  de  tirer  parti 
des  fluctuations  constatées  dans  les  réponses  au  second  ques- 
tionnaire. Le  coefficient  de  suggestibilité  calculé  comme  il  est 
indiqué  plus  haut  ne  donne  que  l'un  des  aspects,  des  résultats 
de  l'épreuve. 

En  efïet,  un  sujet  qui  obtient  quatre  suggestions  dans  la 
première  épreuve,  qui  se  corrige  dans  la  seconde,  et  succombe 
à  deux  nouvelles  suggestions,  obtient  un  coefficient  égal  à  celui 
qui  succombe  trois  fois  dans  chacune  des  épreuves.  Cependant 
le  premier  s'est  ressaisi,  il  a  opéré  une  résistance  plus  forte  et  ce 
renforcement  même  de  la  résistance  est  à  considérer.  Ce  qui  me 
paraît  tout  à  fait  intéressant  à  relever,  c'est  de  se  rendre  compte, 
si  une  personnalité  s'établit,  —  qu'elle  s'établisse  sur  l'erreur, 
sur  le  doute  ou  sur  la  vérité,  peu  importe  pour  le  moment  — 
l'essentiel  de  ce  que  je  veux  savoir,  c'est  si  le  second  question- 
naire amène  des  réactions  de  résistance  à  la  suggestibilité.  Il  est 
évident  que  l'individu  qui  suit  les  suggestions  du  premier  ques- 
tionnaire et  qui  suit  encore  les  suggestions  du  second  question- 
naire présente  une  suggestibilité  complète,  sa  personnalité 
n'existe  pas,  il  est  le  jouet  de  toutes  les  influences  qui  agissent 
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successivement  sur  lui,  il  doit  manifester  tous  les  caractères  de 
l'indécis,  de  l'irrésolu,  et  doit  être  considéré  comme  ayant  une 
éducabilité  très  réduite  puisque  toutes  les  empreintes  que  l'on 
s'efforcera  de  graver  dans  son  cerveau  s'efîaceront  rapidement. 
L'idée  présente  sera  toujours  plus  forte  que  les  idées  emmaga- 
sinées antérieurement. 

La  faiblesse  de  résistance  après  l'avertissement  de  la  piemière 
épreuve  est  particulièrement  intéressante  à  connaître;  elle  témoi- 
gne d'une  faiblesse  de  volonté  considérable. 

J'ai  donc  établi  la  différence  entre  le  taux  de  suggestibilité  de 
la  première  et  celui  de  la  seconde  épreuve  et  ce  résultat  me 
paraît  pouvoir  être  appelé  taux  de  volonté  pour  l'épreuve  des  ques- 
tionnaires. 

Dans  l'interprétation  des  mesures  obtenues,  il  faut  tenir 
compte  à  la  fois  du  taux  de  suggestibilité  et  du  taux  de  volonté. 

Le  tableau  général  des  résultats  donne  un  taux  de  suggesti- 
bilité de  100  pour  plusieurs  élèves,  notamment  pour  Guindalina, 
Dolorès  et  Hilda.  Mais  le  taux  de  volonté  est  différent  et  varie 
de  0  k  50  pour  les  trois  sujets.  Dans  l'interprétation  des  résultats, 
je  dirai  que  pour  l'épreuve  dont  nous  nous  occupons,  la  sugges- 
tibilité de  Dolorès  qui  a  un  taux  de  volonté  de  0  a  été  supérieure 
à  celle  de  Guindalina  qui  a  un  taux  de  volonté  de  25  et  que  celle-ci 
a  montré  une  suggestibilité  supérieure  à  celle  de  Sara  dont  le 
taux  de  volonté  a  été  de  50. 

La  correction  apportée  dans  le  taux  de  suggestibilité  par  le 
taux  de  volonté  n'est  pas  encore  suffisante  pour  révéler  exac- 
tement la  suggestibilité  d'un  sujet.  Il  faut  encore  —  et  Binet 
insiste  également  sur  ce  point  —  observer  le  sujet  pendant  ses 
réponses  et  savoir  interpréter  celles-ci. 

Voici  la  série  des  réponses  d'un  élève  qui  résiste  victorieuse- 
ment aux  suggestions  des  questionnaires  —  ce  sujet  occupe  la 
tête  de  la  liste,  c'est  un  jeune  homme  sérieux,  intelligent,  cul- 
tivé —  son  attitude  pendant  les  réponses  est  pleine  d'assurance, 
il  ne  manifeste  aucune  hésitation. 
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Henri  F.,  20  ans. 

PREMIER   QUESTIONNAIRE 

1.  Il  m'est  impossible  de  me  rappeler. 

2.  Je  n'ai  pas  vu  de  fil. 

3.  Je  n'ai  pu  fixer  mon  attention  sur  ces  détails,  le  temps  de 
12  secondes  étant  insuffisant. 

4.  Une  seule  planche  (suggestion). 

5.  Il  n'y  a  qu'un  seul  timbre. 

6.  Je  n'ai  pas  observé. 

7.  La  pièce  de  monnaie  n'est  pas  trouée. 

DEUXIÈME    QUESTIONNAIRE 

1.  Je  ne  puis  dessiner  les  dominos. 

2.  Je  n'ai  pas  vu  de  fil  de  fer. 

3.  Je  n'ai  pas  vu  la  petite  fille  ou  je  n'ai  pas  fait  attention  à 
elle. 

4.  Il  n'y  a  pas  de  chaises,  il  y  a  un  banc. 

5.  Il  n'est  pas  oblitéré. 

6.  Je  n'ai  pas  fait  attention  à  la  valeur  des  timbres. 

7.  Il  n'y  a  pas  de  ruban  rose. 

8.  Je  n'ai  pas  remarqué  la  trace  d'un  coup  sur  la  pièce  de 
monnaie. 

Forlunala  M.,  suggestionnée  par  le  premier  questionnaire  se 
reprend  sous  l'influence  des  contradictions  du  second  question- 
naire. Son  taux  de  résistance  s'élève  à  71  et  sa  suggestibilité 
passe  de  7i  à  «9  du  premier  au  second  questionnaire. 

La  base  de  résistance  est  la  série  d'erreurs  suggestionnée  par 
le  premier  questionnaire,  mais  la  résistance  indique  une  person- 
nalité, un  terrain  propice  à  une  bonne  culture.  Il  y  a  du  «  ressort  ». 

PREMIER    QUESTIONNAIRE 

2.  Avec  du  fil  blanc. 

3.  La  robe  de  la  fillette  est  bleue. 

4.  Je  ne  me  souviens  plus. 

5.  Le  cachet  se  trouve  sur  le  timbre  de  droite. 

6.  Le  timbre  de  gauche  est  de  5  centavos. 

7.  Le  ruban  bleu  est  plus  étroit. 

8.  Je  n'ai  pas  fait  attention. 
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SECOND    QUESTIONNAIRE 

1.  Les  dominos  sont  fixés  avec  du  fil. 

2.  La  robe  de  la  fillette  est  bleue  —  je  crois  qu'elle  n'a  pas 
de  tablier. 

3.  Je  n'ai  pas  vu  les  chaises. 

4.  Le  cachet  se  trouve  sur  le  timbre  de  droite, 

5.  Un  des  timbres  est  de  cinq  centimes  et  l'autre  également. 

6.  Il  y  a  un  ruban  jaune  et  c'est  le  plus  large  de  tous. 

7.  Je  n'ai  pas  vu  la  pièce  de  monnaie. 

Combien  différente  et  pâle  apparaît  la  personnalité  de  Ricardo 
P.,  17  ans,  qui  ne  résiste  à  aucune  des  16  suggestions.  Voici  ses 
réponses  : 

PREMIER    QUESTIONNAIRE 

1.  6  +  6  +  9  =  21.  (Dessin). 

2.  Avec  du  fil  rouge. 

3.  Bleu. 

4.  D'une  seule  planche.  (Dessin.) 

5.  Le  cachet  se  trouve  sur  le  timbre  de  gauche. 

6.  Celui  de  gauche. 

7.  Le  ruban  bleu  est  plus  étroit. 

8.  Dessin  avec  un  point  marquant  le  trou  à  droite. 

SECOND    QUESTIONNAIRE 

1.  6  +  6  +  6  =  18.  (Dessin). 

2.  Les  dominos  sont  fixés  avec  deux  fils  de  fer  croisés,  de  cette 
manière  :  (Dessin.) 

3.  De  couleur  blanche. 

4.  Ce  sont  des  chaises  de  cuisine. 

5.  Les  lettres  qui  se  distinguent  sont  seulement  E  et  T. 

6.  Celui  de  2  centavos  est  à  droite. 

7.  Le  ruban  rose  est  plus  large  que  le  ruban  bleu. 

8.  Dessin. 

* 
*     * 

J'ai  voulu  me  rendre  compte  si  le  coefficient  de  suggestibilité 
donné  par  les  épreuves  au  moyen  des  questionnaires  serait  sen- 
siblement le  même  que  celui  qui  serait  obtenu  par  les  épreuves 
de  Binet  sur  l'idée  directrice  —  j'ai  donc  soumis  mes  sujets  aux 
épreuves  des  lignes  et  des  poids  en  me  conformant  exactement 

15  —   ROUMA 
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aux  prescriptions  du  psychologue  français.  Les  résultats  complets 
sont  consignés  dans  l'un  des  tableaux  ci-annexés.  A  première 
vue  on  constate  dans  les  rangs  obtenus  par  les  élèves  des  difTé- 
rences  énormes  pour  les  trois  épreuves  de  Binet.  La  différence 
est  particulièrement  accusée  entre  l'épreuve  des  lignes  et  celle 
des  poids.  Il  me  paraît  bien  en  résulter  que  ces  épreuves  ne  mesu- 
rent qu'une  modalité  de  la  suggestibilité,  un  de  ses  aspects  si 
l'on  veut,  mais  non  pas  la  suggestibilité  pour  la  mesure  et  en 
laquelle  ces  épreuves  sont  donc  insuiïisantes.  Je  constate  égale- 
ment que  parmi  les  élèves  qui  réussissent  le  mieux  l'épreuve  des 
lignes,  la  plupart  (il  y  a  des  exceptions)  sont  cotés  parmi  les 
meilleurs  du  cours  de  dessin. 

Pour  comparer  les  résultats  obtenus  dans  les  deux  séries  d'ex- 
périences, j'ai  utilisé  la  méthode  des  rangs,  en  prenant  les  épreu- 
ves sur  les  questionnaires  comme  point  de  départ.  J'ai  divisé  les 
élèves  en  trois  groupes.  Le  premier  groupe  comprend  9  élèves 
dont  la  suggestibilité  par  l'épreuve  des  questionnaires  est  égale 
ou  inférieure  à  50.  Le  second  groupe  comprend  13  élèves  dont  le 
coefficient  de  suggestibilité  varie  de  50  à  100,  et  le  troisième 
groupe  comprend  également  13  élèves  dont  la  suggestibilité  est 
supérieure  à  100. 

J'ai  ensuite  établi  la  moyenne  des  rangs  et  j'ai  comparé  cette 
moyenne-type  avec  la  moyenne  des  rangs  obtenus  par  les  élèves 
de  chaque  groupe  dans  le  classement  général  des  épreuves  sur  les 
idées  directrices.  Voici  le  résultat  de  cette  comparaison  : 

MOYENNE   DES    RANGS 


Epreuves 

des 

questionnaires 

Epreuve 

des 

idées  directrices 

Différences 

1  er  groupe  9  élèves 
2me      ))      12        » 
3°ie       »       13         » 

5 
15,5 
28 

19,3 
19,5 
14,3 

+   14,3 

+     4 
—  13,7 
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Ce  résultat  est  tout  à  fait  inattendu,  il  montre  un  désaccord 
complet  pour  les  groupes  extrêmes.  Que  faut-il  en  conclure  ? 

Je  crois  que  les  deux  expériences  mesurent  des  aspects  diffé- 
rents de  la  suggestibilité — chez  chacun  de  nous  il  existerait  une 
suggestibilité  visuelle,  une  suggestibilité  auditive,  une  suggesti- 
bilité émotive,  etc.,  dont  l'importance  relative  varierait  énor- 
mément suivant  les  individus.  Il  en  serait  en  somme  pour  la 
suggestibilité  comme  pour  l'attention  ou  la  mémoire  que  l'on  a 
coutume  déjà  de  particulariser  en  mémoire  ou  attention  visuelle, 
auditive,  etc.  (Voir  tableaux  ci-après). 


37.   EXPÉRIENCES   DE    BINET    SUR    LA    SUGGESTIBILITÉ 

DANS    DES    GROUPES. 

Les  expériences  au  moyen  du  questionnaire  ont  été  reprises 
sur  des  groupes  de  trois  élèves  interrogés  en  même  temps. 

L'un  des  trois  élèves  faisait  office  de  président  :  il  notait  les 
réponses  de  ses  camarades  et  les  siennes  dans  l'ordre  où  elles 
avaient  été  données. 

Binet  dégage  de  ces  nouvelles  expériences  les  observations 
suivantes  : 

«  Le  désir  de  la  plupart  des  élèves  a  paru  être  de  répondre  le 
premier,  or  comme  pour  répondre  le  premier,  il  faut  répondre 
vite,  il  en  est  résulté  que  beaucoup  d'élèves  n'ont  pas  pris  le 
temps  de  la  réflexion,  et  cette  circonstance  a  dû  certainement 
contribuer  à  une  augmentation  de  leur  suggestibilité. 

«  Les  réponses  données  les  premières  ont  fait  contagion  sur  les 
élèves  plus  lents;  mais  il  semble  que  cette  contagion  n'a  jamais 
été  voulue;  les  élèves  répondant  les  premiers  se  sont  trouvés 
être  des  leaders  sans  l'avoir  cherché. 

«  Très  souvent,  dès  qu'une  réponse  quelconque  était  donnée, 
elle  était  acceptée  par  les  autres  élèves  sans  aucune  critique,  ou 
avec  une  modification  —  tout  à  fait  insignifiante  —  qui  n'ôtait 
point  à  la  réponse  son  caractère  d'imitation, 

«  L'attitude  prise  par  les  élèves  a  présenté,  pendant  toute  la 
durée  de  l'expérience,  un  caractère  remarquable  de  constance; 
ceux  qui  répondaient  les  premiers  ou  les  derniers  étaient  presque 
toujours  les  mêmes. 


Résultats  des  expériences  pratiquées  sur  les  élèves  de  TEcole  normale  de  Sucre 
(Bolivie),  au  moyen  des  tests  de  Binet  :  suggestibilité,  idée  directrice. 


NOMS 

ki 

1 

13 

s 
■È 

S 

S 

'o 

^1 

es 

02 

i 

t2 

Enrique  C. 

18 

4 

101 

0 

0 

0 

3 

2 

1 

6 

1 

Enrique  G. 

17 

2 

103 

1 

0 

% 

2 

3 

2 

7 

2 

Marceliano 

20 

5 

100 

3 

3 

3 

4 

1 

7 

12 

3 

Félix 

17 

23 

105 

4 

2 

3 

8 

4 

7 

19 

4 

Romulo 

19 

20 

106 

3 

3 

3 

7 

5 

7 

19 

5 

Francisco 

20 

40 

112 

1 

1 

1 

12 

7 

2 

21 

6 

Gonzalo 

17 

0 

113 

5 

8 

6% 

1 

8 

13 

22 

7 

Guindalina 

15 

48 

107 

2 

0 

1 

15 

6 

3 

24 

8 

Elizardo 

16 

15 

140 

3 

3 

8 

5 

16 

7 

28 

9 

Maria 

17 

18 

132 

5 

5 

5 

6 

12 

11 

29 

10 

Heriberto 

17 

37 

125 

5 

1 

3 

11 

U 

7 

29 

11 

Juvenal 

19 

42 

125 

1 

4 

2,V2 

14 

11 

6 

31 

12 

Alberto 

21 

50 

113 

4 

2 

3 

16 

8 

7 

31 

13 

Raquel 

15 

35 

148 

3 

3 

3 

9 

17 

7 

33 

14 

Angel 

19 

61 

112 

4 

1 

2V.2 

20 

7 

6 

33 

15 

J.  César 

21 

41 

154 

0 

0 

0 

13 

19 

1 

33 

16 

Ricardo 

17 

36 

169 

1 

2 

IV. 

10 

22 

4 

36 

17 

Corcino 

17 

37 

165 

2 

2 

2 

11 

21 

5 

37 

18 

Alfredo 

18 

60 

123 

4 

4 

4 

19 

10 

9 

38 

19 

Salvador 

19 

55 

162 

3 

1 

2 

17 

19 

5 

41 

20 

Enrique  F. 

20 

77 

136 

3 

3 

3 

25 

24 

7 

46 

21 

Emilio  M. 

19 

92 

120 

5 

4 

4  Va 

27 

9 

10 

46 

22 

Victor 

18 

65 

131 

8 

7 

T% 

22 

13 

14 

49 

23 

Enrique  A. 

17 

74 

140 

5 

3 

4 

24 

16 

9 

49 

24 

Rufino 

21 

126 

136 

5 

2 

3Vs 

29 

14 

8 

51 

25 

Sara 

15 

59 

163 

7 

4 

6V2 

18 

20 

13 

51 

26 

Dolorès 

15 

100 

132 

5 

5 

5 

28 

12 

11 

51 

27 

Feliciano 

21 

100 

137 

3 

5 

4 

28 

15 

9 

52 

28 

Fortunata 

17 

100 

151 

10 

3 

6  Va 

28 

18 

13 

59 

29 

Saturnino 

15 

68 

171 

7 

8 

7  Va 

23 

23 

14 

60 

30 

Emilio  U. 

18 

64 

185 

7 

9 

8 

21 

24 

15 

60 

31 

Nestor 

17 

88 

185 

6 

3 

4  Va 

26 

24 

10 

60 

32 

Asunta 

16 

88 

234 

5 

6 

5  Va 

26 

26 

12 

64 

33 

Hilda 

16 

100 

211 

10 

9 

9  Va 

28 

25 

16 

69 

84 

Eipériences  de  Rouma  sur  la  suggestibilité 

PREMIER  QUESTIONNAIRE 


Elèves  de  l'Ecole  normale  de  Sucre  (Bolivie) 

SECOND  QUESTIONNAIRE 


Noms 

Age 

Suggestions 

Rmt.  aux  sogg. 

E 

S 

E  '       Suggestions 

Maintien 

Résist.  au  sugg.        ^^  'a 

l"suggest. 

Doate 

Raquel 

15 

3,5,6,7 

2, 4, 8 

1 

1 

2,3,4,6,7,8 

_ 

_ 

5 

Sara 

15 

1,2,3,4,5,6 

7,8 

— 

— 

1,6 

2,5,7,8 

3,4 

— 

Guindalina 

15   2,4,5,6,7 

1,3,8 

— 

— 

2,6,7 

5,1,8 

4 

3 

Dolurès 

15 

2, 4, 5, 7 

1,3,6,8 

— 

— 

2,3,5,6 

7,1,8 

— 

4 

Hilda 

16 

2,  3, 4, 5,  6 

1,7,8 

— 

— 

6 

1,7,8 

2,  3,  4 

5 

Asunta 

16  2,5,6 

1,3,4,7,8 

— 

— 

6 

1,3,4,7,8 

— 

2,5 

Maria 

17   2,5 

3,4,6,7,8 

1 

1 

3,7 

5,4,6,8 

— 

2 

Fortunata 

17   2,3,5,6,7 

4,8 

1 

1 

— 

4,8 

2,3,5,6,7 

— 

Saturnine     15   1,2,3,4,5,6,7 

8 

— 

— 

1,2,3,4,6,7,8 

- 

— 

5 

Elizardo     :  IG  1 1,  2,  3,4,  5,  7 

6,8 

— 

— 

4 

3,6,8 

1,2,5,7 

- 

Ricardo 

17 

1,2,3,4,5,6,7,8 

— 

— 

— 

1,2,3,4,5,6,7,8 

— 

- 

- 

Dario 

17 

2,5,6 

1,3,4,7,8 

— 

— 

2,6 

5,1,3,4,7,8 

— 

— 

Gonzalo 

17 

1,2,4 

3,5,6,7,8 

— 

— 

3 

5,6,7,8 

2,4 

1 

Heriberto 

17 

1,2,3,4,5,6,7,8 

— 

— 

— 

2,3,4 

5 

1,6,7,8 

— 

Félix 

17 

2,4,5,6,7,8 

1,3 

— 

6 

2,5 

8,1,3 

7 

4 

Enriqae  Q. 

17 

2,3,4,5,6,7 

8 

1 

1 

3,4,6 

7,8 

— 

2,5 

Nestor 

17 

1,2,3,4,7 

5,6,8 

— 

— 

2,6,7 

3,4,5,8 

— 

1 

Corsino 

17 

2,3,4,5,6,7 

1,8 

— 

— 

2,3,4,5,7,8 

6,1 

— 

— 

Enrique  A. 

17 

2, 3, 4,  7 

1,5,6,8 

— 

— 

1,2,3,7 

5,6,8 

4 

- 

Emilio  U. 

18 

2,5,7 

1,3,4,6,8 

— 

— 

7 

5,6,8,1,3,4 

2 

- 

Enrique  C. 

18 

2,3,5 

1,4,6,7,8 

— 

— 

2,3,4,7 

1,6,8 

— 

5 

Victur 

18 

1,3 

2,4,5,6,7,8 

— 

— 

— 

2,6,5,4,7,8 

1,3 

— 

Alfredo 

18 

1,2.3,4,5,6,7 

8 

— 

— 

2, 3, 6,  7 

8 

- 

1,4,5 

Salvador 

19 

2,3,4,5,6,7,8 

— 

1 

1,5 

2, 3, 4,  6,  7 

— 

8 

- 

iîdlliuio 

19 

1,2,3,4,5,6,7 

8 

— 

— 

1,2,3,4,6 

8 

7 

5 

Ange! 

19 

3,4,6,7 

1,2,5,8 

— 

— 

— 

4,5,6,1,2,8 

3,7 

— 

Emilio  iM. 

19 

1,3,5 

2,4,6,7,8 

— 

— 

1,3 

2,4,6,7,8 

- 

5 

Juvenal 

19 

1,3,4,6,7 

2,  5,  8 

— 

— 

7 

6,2,5,8 

— 

1,3,4 

Francisco 

20 

1,2,3,5,6,7 

4,8 

— 

— 

1,2,3,4,6,7 

8 

— 

5 

Enrique  F. 

20 

4 

1,2,3,5,6,7,8 

— 

— 

— 

4,1,2,3,5,6,7,8 

— 

— 

Marceiiano 

20 

1,2,3 

4,6,7,8 

5 

— 

— 

5,  4, 6,  7, 8 

1,2,3 

— 

liulino 

21 

5 

1,2,3,4,6,7,8 

— 

— 

— 

1,2,3,4,6,7,8 

— 

5 

Chir 

21 

4 

1,2,3,5,6,7,8 

— 

— 

— 

1,2,3,6,7,8 

4 

— 

Feliciano 

21 

1,2,3,4,5,7 

8 

6 

6 

1,2,4,5,8 

8 

— 

3,7 

Alberto 

21 

1,2,3,4,5,6,7 

8 

— 

— 

1,3,4,6 

5,8 

2 

7 

Suite  du  tableau  II,  sur  la  suggestiblllté. 


Premier  questionnaire 


162  suggestions. 
111  résistances. 


Second  questionnaire 


(      95  suggestions. 


l    176  résistances,  l  115  résistances  complètes 
N    34  maintiens  de  la  l'^su 


suggestion. 


27  doutes. 


14  résistances  àla  question  1 

8  »  »  »        2 


21  résistances  àla  question  1 


11 
11 
8 
14 
14 
31 
111 


17 
16 
22 
33 
16 
21 
30 
176 


16  suggest.  à  la  question  1 
27  »  »  »        2 

24  »  »  »        3 

23  »  »  »        4 

26  »  »  »        5 


/        9  suggest.  à  la  question  1 


16 
17 
13 

5 
16 
14 

5 

95 


Résultats  des  expériences  de  Rouma,  au  moyen  des  deux  questionnaires, 
sur  les  élèves  de  l'Ecole  normale  de  Sucre  (Bolivie) 


NOMS 

Age 

l'"'(|Uf 

Sugges- 
tions 

iitiounair 

Résis- 
tance 

2''  questionnaire 

Sugges-   Rfsis  - 
lions      tanw 

1  i 

^    g 

1  --g 

s  "^ 

Ë  ^ 

S  -^ 

^  -S 

Rang 

Enrique  F. 

20 

1 

7 

0 

S 

12.5 

0 

12.5 

12.5 

1 

J.  César  B. 

21 

1 

7 

0 

8 

12.5 

0 

12,5 

12.5 

1 

Victor  C. 

18 

2 

6 

0 

S 

25 

0 

25 

25 

2 

Rufino 

21 

1 

7 

1 

7 

12.5 

12.5 

0 

25 

2 

Marceliano 

20 

•S 

4 

0 

8 

42.8 

0 

43 

42.8 

3 

Angel 

19 

4 

4 

0 

8 

50 

0 

50 

50 

4 

Emilio  U. 

18 

8 

5 

1 

7 

37.5 

12.5 

25 

50 

4 

Gonzalo 

17 

3 

5 

1 

7 

37.5 

12,5 

25 

50 

4 

Asunta 

16 

3 

5 

1 

7 

37.5 

12,5 

25 

50 

4 

Maria 

17 

2 

5 

2 

5 

28.5 

28,5 

0 

55 

5 

Dario 

17 

3 

5 

2 

6 

37.5 

25 

12.5 

62.5 

6 

Emilio  M. 

19 

3 

5 

2 

6 

37.5 

25 

12 

62.5 

6 

Fortunata 

17 

5 

2 

0 

7 

71.4 

0 

71 

71.4 

7 

Juvenal 

19 

5 

3 

1 

7 

62.5 

12.5 

50 

75 

8 

Hilda 

16 

5 

3 

1 

7 

62.5 

12.5 

50 

75 

8 

Elizardo 

16 

6 

2 

1 

7 

75 

12.5 

62.5 

87.5 

9 

Enrique  C. 

18 

3 

5 

4 

4 

37.5 

50 

12 

87,5 

9 

Sara 

15 

6 

2 

2 

6 

75 

25 

50 

100 

10 

Guindalina 

15 

5 

3 

3 

5 

62.5 

37.5 

25 

100 

10 

Nestor 

17 

5 

3 

3 

5 

62.5 

37.5 

25 

100 

10 

Dolorès 

15 

4 

4 

4 

4 

50 

50 

0 

100 

10 

Enrique  A. 

17 

4 

4 

4 

4 

50 

50 

0 

100 

10 

Félix 

17 

6 

2 

2 

5 

75 

28.5 

47 

103.5 

11 

Enrique  G. 

17 

6 

1 

3 

4 

85.7 

42.8 

42 

128 

12 

Alberto 

21 

7 

1 

4 

4 

87.5 

50 

37 

137 

13 

Heriberto 

17 

8 

0 

3 

5 

100 

37.5 

62.5 

137.5 

14 

Alfredo 

19 

7 

1 

4 

4 

87.5 

50 

37.5 

137.5 

14 

Raquel 

15 

4 

3 

6 

1 

57.1 

85.7 

28 

142.8 

15 

Romulo 

20 

7 

1 

5 

3 

87.5 

62.5 

27 

150 

16 

Corcino 

18 

6 

2 

6 

2 

75 

75 

0 

150 

16 

Francisco 

20 

6 

2 

6 

2 

75 

75 

G 

150 

16 

Feliciano 

21 

6 

1 

5 

2 

85.7 

71.4 

14 

157 

17 

Saturnine 

16 

7 

1 

7 

1 

87.5 

87.5 

G 

175 

18 

Salvador 

19 

7 

0 

5 

1 

100 

83.3 

17 

183.3 

19 

Ricardo 

17 

8 

0 

8 

G 

100 

100 

0 

200 

20 
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«  La  suggcstibilité  d'un  sujet  faisant  partie  d'un  groupe  aug- 
mente. Suivant  les  chifïres  de  Binet,  un  élève  isolé  obéit  en 
moyenne  à  8  suggestions  sur  13,  un  élève  du  même  âge,  répon- 
dant exactement  aux  mêmes  questions,  mais  y  répondant  collec- 
tivement obéira  à  12  suggestions  ou  13.  » 

Résumant  ses  observations,  Binet  conclut  de  ses  expériences 
sur  les  groupes  : 

1»  Les  enfants  étant  rapprochés  dans  un  groupement  de  hasard, 
n'ont  montré  aucune  solidarité,  chacun  répondant  pour  lui- 
même,  et  surtout  chacun  cherchant  à  répondre  le  premier; 

2°  Par  le  fait  seul  du  groupement,  les  élèves  deviennent  plus 
suggestibles,  et  cette  augmentation  de  suggestibiUté  provient 
de  causes  complexes  :  le  désir  de  répondre  vite,  la  disposition  au 
fou  rire,  etc.; 

3»  Beaucoup  d'enfants  imitent  les  réponses  des  autres  enfants. 
Cette  contagion  de  l'exemple  constitue  un  des  caractères  les  plus 
marqués  de  la  psychologie  des  groupes. 

38.  PRINCIPES   ACQUIS,    CONCERNANT   LES    MANIFESTATIONS 

DE   LA    SUGGESTIBILITÉ    CHEZ    LES    ENFANTS 

Ce  que  nous  connaissons  de  la  suggcstibilité  chez  les  enfants 
peut  se  condenser  dans  quelques  principes  : 

1.  La  suggcstibilité  est  générale  chez  les  enfants.  Elle  est  plus 
ou  moins  forte  suivant  les  sujets. 

2.  Le  degré  de  suggcstibilité  diminue  avec  l'âge. 

3.  La  suggcstibilité  est  favorisée  lorsqu'elle  s'exerce  sur  des 
notions  que  le  sujet  possède  d'une  façon  peu  précise. 

4.  La  suggcstibilité  particulière  augmente  dans  les  groupes. 

5.  La  forme  des  questions  posées  à  des  individus  peut  influen- 
cer fortement  leur  suggcstibilité.  La  suggestion  la  plus  grande 
se  produit  quand  on  présente  une  inexactitude  comme  une  vérité 
admise  et  qu'on  questionne  sur  un  fait  qui  en  découle. 

6.  La  grande  suggcstibilité  chez  des  sujets  relativement  âgés, 
est  une  présomption  de  débilité  intellectuelle,  de  faiblesse  de 
volonté. 

7.  Les  méthodes  de  mesure  de  Binet  permettent  de  reconnaî- 
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tre  les  élèves  fortement  suggestibles  et  ceux  qui  sont  nettement 
rebelles  à  la  suggestion.  La  méthode  des  questionnaires  doubles 
dont  le  second  implique  une  contradiction  aux  suggestions  faus- 
ses du  premier,  permet  de  se  rendre  un  compte  plus  exact  de  la 
suggestibilité  d'un  sujet  qu'aucune  autre  méthode,  grâce  au 
coefficient  de  résistance  ou  taux  de  volonté. 

9.  La  suggestibilité  est  favorisée  par  la  débihté  physique. 

10.  La  suggestibilité  est  plus  forte  chez  les  filles  que  chez  les 
garçons. 

Ce  sont  là  des  notions  générales  qui  présentent  une  importance 
incontestable  et  que  nous  pouvons  déjà  utihser  logiquement  en 
y  ajoutant  tout  l'ensemble  de  notions  intuitives  non  mesurées 
encore  et  non  définies  par  la  psychologie  expérimentale,  mais 
que  chaque  éducateur  et  surtout  chaque  psychologue  possède 
et  qui  est  le  résultat  d'une  foule  de  petites  observations  faites 
pendant  et  en  dehors  des  expériences. 

La  connaissance  des  lois  qui  régissent  la  suggestibihté  de  l'en- 
fant tient  une  importance  énorme  au  point  de  vue  de  la  pédago- 
gie sociologique  et  il  serait  extrêmement  utile  de  fomenter  des 
études  nouvelles.  Parmi  les  questions  qui  se  posent  et  dont  la  so- 
lution est  impatiemment  attendue  par  le  pédagogue,  je  citerai  : 

1.  La  recherche  de  méthodes  mesurant  la  suggestibilité  qui 
donneront  des  résultats  suffisants  pour  permettre  la  détermi- 
nation du  coefficient  normal  de  suggestibihté  pour  chaque  âge 
et  qui  permettront  de  rechercher  avec  exactitude  quels  sont  les 
facteurs  qui  augmentent  ou  diminuent  la  suggestibilité. 

2.  Si  la  suggestibilité  est  en  relation  avec  le  développement 
de  l'attention  volontaire,  de  la  mémoire,  de  l'acuité  des  sens, 
etc. 

3.  Si  la  suggestibilité  peut  être  partielle  chez  un  sujet  et  s'exer- 
cer plus  complètement  suivant  le  genre  de  sensation  qui  la  pro- 
voque. 

4.  Si  la  suggestibilité  d'un  sujet  augmente  avec  l'importance 
du  groupe  dont  il  fait  partie  ?  Si  l'organisation  de  ce  groupe  et 
la  connaissance  des  unités  qui  en  font  partie  ne  tendent  pas  à 
diminuer  la  suggestibihté  de  chacun  des  individus  du  groupe. 
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S'il  n'y  a  pas  une  sorte  de  loi  de  balancement  de  la  suggestibi- 
lité  du  groupe  qui  provoque  une  diminution  de  la  suggestibilité 
chez  les  chefs  en  même  temps  qu'augmente  la  suggestibilité  des 
menés,  et  ceci  spécialement  lorsque  les  chefs  ont  conscience  de 
leur  situation  de  chef. 

5.  Dans  quelle  mesure  la  discipline  scolaire  et  l'habitude  de 
l'obéissance  passive  développe  la  soumission  à  la  suggestibihté  ? 

6.  Dans  quel  sens  d'éducation  doit-elle  diriger  et  utiliser  la 
suggestibilité  ? 

39.  —  CONSIDÉRATIONS    PRATIQUES. 

Faut-il  combattre  la  suggestibilité  de  l'enfant  et  tenter  par 
tous  les  moyens  de  la  réduire  à  sa  plus  simple  expression  ?  Je  ne 
le  crois  pas,  la  suggestibilité  ne  présente  pas  que  des  inconvé- 
nients. C'est  notre  plus  ou  moins  grande  suggestibihté  qui  nous 
permet  de  nous  enthousiasmer  pour  les  grandes  idées,  pour  les 
mouvements  généreux;  c'est  à  notre  suggestibilité  que  nous  de- 
vons les  jouissances  artistiques,  et  disons-le  :  le  bonheur  n'est 
qu'une  suggestion. 

Si  nous  devons  regretter  les  mouvements  aveugles  et  déplo- 
rables qui  se  propagent  au  sein  des  foules,  les  amenant  à  com- 
mettre les  crimes  les  plus  épouvantables,  nous  devons  admirer 
les  grands  mouvements  conduits  par  l'une  de  ces  entités  subli- 
mes :  la  liberté,  la  justice. 

L'individu  complètement  rebelle  à  la  suggestion  est  le  scep- 
tique égoïste. 

La  suggestibilité  doit  être  dirigée,  endiguée.  Il  faut  qu'elle 
aide  au  développement  et  à  la  culture  de  l'individu,  à  lui  ren- 
dre la  vie  heureuse  et  belle,  à  l'adapter  à  la  vie  sociale.  Exami- 
nons quelques  règles  de  pédagogie  s'inspirant  de  ces  nécessités 
de  culture. 

1°  ÉDUCATION    MORALE 

Pour  organiser  une  résistance  solide  aux  suggestions  nuisibles 
et  réduire  la  suggestibihté  dans  ce  sens,  il  faut  créer  dans  le  cer- 
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veau  des  enfants  une  forte  organisation  d'associations  et  d'habi- 
tudes agissant  toutes  dans  la  même  direction. 

Ce  qui  permet  généralement  l'introduction  dans  le  cerveau 
d'un  enfant  de  suggestions  pernicieuses  qui  pourront  le  conduire 
au  vol,  au  crime,  au  suicide,  c'est  l'anarchie  des  difTérentes  idées 
morales  régnant  en  lui,  idées  qui  se  combattent  au  lieu  de  se  for- 
tifier et  qui  laissent  le  champ  libre  à  l'introduction  de  tendances 
nouvelles.  Bien  vite  celles-ci  se  transforment  en  réalité  puisque 
rien  ne  s'oppose  à  leur  évolution. 

Les  épidémies  de  suicide  chez  les  enfants  ont  été  constatées 
en  Russie  aux  époques  troublées  qui  ont  fait  négliger  l'éducation 
des  enfants,  époques  pendant  lesquelles  les  idées  de  crime  et  de 
suicide  préoccupaient  les  esprits  des  adultes,  faisant  l'objet  des 
conversations  et  pénétrant  le  cerveau  de  beaucoup  d'enfants  chez 
lesquels  ces  idées  ne  rencontraient  aucun  antagonisme  sérieux. 

La  plupart  des  jeunes  criminels  ont  manqué  d'une  direction 
morale  pendant  leurs  premières  années  et  ont  vécu  dans  un 
milieu  qui  les  a  suggestionnés  peu  à  peu  dans  l'idée  du  crime. 

L'éducation  d'un  enfant  doit  être  conçue  sur  une  base  solide 
de  principes  moraux  et  poursuivie  pendant  toute  l'enfance  et 
l'adolescence  avec  la  même  base. 

L'unité  dans  l'établissement  des  premières  habitudes  morales 
est  le  premier  et  l'essentiel  principe.  Le  choix  de  l'enseignement 
moral  à  adopter  est  délicat  et,  sans  doute  il  fera  couler  beaucoup 
d'encre  encore.  Pour  ma  part,  ce  choix  est  fait;  la  morale  est  une 
science  dont  les  préceptes  et  les  règles  de  conduite  découlent  tout 
naturellement  de  la  sociologie.  La  morale  évolue,  elle  doit  se 
conformer  aux  aspirations  de  l'humanité.  Les  préceptes  moraux 
des  religions,  ceux  que  l'on  considère  comme  sublimes  par  leur 
simplicité,  qui  se  retrouvent  dans  la  plupart  des  religions  et  qui, 
par  cela  même  sont  considérés  par  les  esprits  religieux  comme  des 
enseignements  divins,  n'ont  d'autre  mérite  que  d'être  conformes 
aux  nécessités  de  la  vie  des  sociétés. 

Tels  sont  les  :  Tous  les  hommes  sont  frères.  —  Aimez-vous  les 
uns  les  autres.  —  Tu  ne  tueras  point,  etc. 

L'enseignement  moral  doit  donc  se  faire,  à  mon  avis,  en  dehors 
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de  toute  tendance  religieuse.  Il  consiste  essentiellement  à  donner 
à  l'enfant  des  habitudes  morales  et,  sous  ce  rapport  aucune  sug- 
gestion n'est  plus  forte  que  celle  de  l'exemple.  L'exemple,  il  faut 
que  l'enfant  le  trouve  chez  lui,  pratiqué  par  ses  parents,  il  faut 
qu'il  le  trouve  à  l'école,  pratiqué  par  ses  maîtres.  Il  faut  aussi  qu'il 
trouve  partout  le  respect  aux  mêmes  lois  morales,  la  mise  en 
œuvre  des  mêmes  principes  moraux. 

Dans  la  suite,  les  principes  et  les  lois  morales  auxquels  il 
aura  appris  à  se  conformer,  qui  feront  partie  de  son  organisation 
intérieure,  lui  seront  expliqués  et  il  comprendra  la  nécessité  en 
même  temps  qu'il  saisira  la  beauté  et  l'harmonie  de  ces  ensei- 
gnements moraux.  Et  ici  je  manquerais  à  mon  devoir  si  je  ne 
signalais  le  très  beau  Cours  de  morale  de  Payot,  qui  a  été  écrit 
par  l'éminent  pédagogue  français  pour  ses  fils  ^. 

Quelques  indications  pratiques  se  présentent  à  mon  esprit, 
pour  rendre  efficace  un  vrai  et  solide  enseignement  moral,  pour 
former  des  hommes  sincères  et  droits  et  d'une  probité  morale 
à  toute  épreuve. 

J'ai  dit  que  l'unité  dans  l'action  des  éducateurs  est  indispen- 
sable pour  réussir.  Cette  unité,  on  ne  pourra  l'obtenir  qu'en  rap- 
prochant l'action  de  l'école  de  celle  du  home,  en  créant  des  réu- 
nions de  parents  et  de  professeurs,  ceux-ci  dirigeant  ceux-là  et 
tous  se  sentant  solidairement  responsables  de  l'état  moral  de 
leurs  enfants  et  élèves.' 

Cette  unité  dans  l'action  doit  commencer  par  la  préparation 
des  professeurs.  Il  faudrait  arriver  à  faire  des  sacrifices  suffisants 
pour  rétribuer  princièrement  tous  les  éducateurs  et  les  entourer 
d'un  tel  prestige  que  la  carrière  de  l'enseignement  devînt  le 
but  des  aspirations  de  la  majorité  des  jeunes  gens,  assurés  qu'ils 
seraient  d'y  trouver  avec  les  joies  de  l'apostolat,  une  situation 
sociale  brillante.  Une  sélection  sévère  pourrait  être  faite  dès 
l'Ecole  normale,  de  manière  que  seuls  les  meilleurs  d'entre  les 
bons  pussent  aspirer  à  remplir  ce  rôle  délicat  et  —  le  compren- 
dra-t-on  complètement  un  jour  ?  —  essentiel  dans  la  société,  le 
rôle  d'éducateur. 

'  Voir  aiiesi  Guyau.  Esquisse  d'une  morale  sa7is  obligation  ni  sanction. 
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L'enseignement  moral  donné  à  l'Ecole  normale  doit  avoir  ce 
double  caractère  de  former  des  hommes  très  moraux  et  de  les 
préparer  à  exercer  une  forte  action  morale  sur  leurs  élèves. 

A  ce  propos  je  puis  recommander  de  faire  traiter  par  les  nor- 
maliens des  classes  supérieures  certains  problèmes  d'applica- 
tion pratique  qui  seront  discutés  ensuite  avec  le  professeur. 
Voici  un  exemple  qui  montrera  mieux  que  de  longues  explica- 
tions sous  quelle  forme  je  conçois  la  présentation  et  le  choix  de 
ces  problèmes. 

Sujet  de  dissertation. 

«Depuis  plusieurs  jours,  dans  une  école  d'enseignement  secon- 
daire, un  élève  fait  résonner  un  morceau  de  métal  pendant  le 
cours  du  professeur.  Le  bruit  produit  ainsi  est  exaspérant;  le 
professeur  somme  l'élève  coupable  de  se  désigner,  mais  personne 
ne  se  lève.  Le  jour  suivant  la  même  scène  se  reproduit.  Le  pro- 
fesseur à  bout  de  patience  se  fâche  tout  rouge,  crie  très  fort  et 
s'adresse  aux  élèves  à  peu  près  en  ces  termes  :  «  Celui  d'entre 
vous  qui  est  coupable  de  déranger  mon  cours  comme  il  le  fait, 
montre  une  âme  perverse  et  foncièrement  méchante,  je  lui  pré- 
dis une  fm  dans  les  prisons,  c'est  un  scélérat,  un  misérable  vau- 
rien. »  Un  silence  religieux  répondit  à  cette  sortie  et  le  bruit 
ne  se  renouvela  pas. 

«  Que  pensez-vous  de  la  conduite  de  ce  professeur  ?  Auriez-vous 
agi  de  la  même  manière?  —  Guyau  affirme  ^i  qu'il  suffit  bien 
souvent  de  dire  ou  de  laisser  croire  à  des  enfants,  à  des  jeunes  gens 
qu'on  leur  suppose  telle  ou  telle  bonne  qualité  pour  qu'ils  s'efforcent 
de  justifier  cette  opinion.  Leur  supposer  des  sentiments  mauvais, 
c'est  produire  le  résultat  contraire. 

«  Le  jugement  du  professeur  ne  pourrait-il  pas  produire  un  résul- 
tat opposé  à  celui  que  l'on  doit  attendre  d'une  saine  pédagogie  à 
savoir  :  combattre  les  instincts  mauvais  ?  N'y  a-t-il  pas  dispro- 
portion entre  le  jugement  solennel  émis  sur  la  méchanceté  de 
l'enfant  et  l'acte  commis  ?  Quelle  est  la  conduite  que  le  profes- 
seur aurait  pu  tenir  pour  utihser  la  suggestion  dans  un  sens 
favorable  au  sujet  et  à  la  disciphne  générale  de  la  classe  ?  » 
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Dans  l'éducation  morale,  comme  je  le  disais  plus  haut,  l'exemple 
constitue  une  force  considérable  :  la  foi  en  la  beauté,  en  la  vérité 
est  fortement  contagieuse  chez  l'enfant  si  elle  est  exprimée  avec 
enthousiasme,  si  tout  dans  l'individu  qui  la  propage  respire  la 
conviction  et  la  sincérité.  Le  célèbre  juge  Lindsey,  le  père  des 
«  Juvénile  Courts  »  pour  jeunes  délinquants  aux  Etats-Unis,  met 
en  pratique  ce  grand  principe  partant  de  cette  conviction  qu'il  n'y 
a  pas  d'enfant  absolument  mauvais.  Si  on  lui  amène  un  jeune 
délinquant,  il  le  considère  comme  un  individu  chez  lequel  les  ten- 
dances héréditaires,  associées  aux  suggestions  d'un  mauvais  mi- 
lieu, n'ont  pas  rencontré  une  base  de  principes  moraux  suffisam- 
ment solide.  C'est  donc  un  enfant  qui  a  besoin  de  l'aide  de  bons 
éducateurs  et  non  de  punition  infamante.  Le  juge  Lindsey  ne  dit 
jamais  à  un  enfant  qu'il  est  mauvais,  il  analyse  avec  lui  son  acte, 
il  fait  appel  aux  bons  instincts,  au  respect  de  soi-même  et  sans 
doute  possède-t-il  par  la  conviction  avec  laquelle  il  s'exprime  un 
pouvoir  de  suggestion  considérable,  car  il  arrive  à  convaincre 
l'enfant  coupable  qu'un  séjour  dans  une  institution  spéciale, 
dans  une  école  de  réforme  ^  est  nécessaire  pour  fortifier  en  lui 
les  sentiments  moraux.  La  conviction  qu'il  obtient  est  si  pro- 
fonde et  si  complète,  que  le  juge  Lindsey  remet  à  chaque  enfant 
son  propre  mandat  d'arrêt  et  celui-ci  se  rend  seul,  sans  être  ac- 
compagné et  sans  surveillance  apparente,  à  l'Institution  de  l'Etat 
de  Golder  où  il  se  livre  lui-même  au  surintendant,  faisant  part  par 
un  écrit  de  la  parfaite  exécution  de  l'ordre.  Et  notez  que  pour 
se  rendre  de  la  «  Juvénile  Court  »  à  l'Institution,  il  doit  prendre 
le  tram  électrique,  changer  deux  fois  et  puis  prendre  le  train. 
Depuis  deux  ans,  le  juge  Lindsey  pratique  ce  système  avec  de 
jeunes  «  endurcis  »  considérés  pour  la  plupart  comme  inévita- 
blement destinés  au  crime,  or  jamais  aucun  n'a  failH  à  l'engage- 
ment pris  hbrement,  de  se  rendre  à  l'Institution  de  réforme  ^. 

*  Il  va  sans  dire  que  ces  Ecoles  de  Réforme  sont  dirigées  par  des  pédago- 
gues reconnus  très  habiles,  et  que  le  régime  y  est  éducatif  et  non  répressif. 
-    The  Paidologisi,  1907,  chap.  ix,  p.  28  et  suiv. 
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Ajoutons  encore  un  mot  au  sujet  de  l'Education  morale.  La 
meilleure  préparation  que  nous  pourrons  donner  au  terrain  sur 
lequel  nous  devons  semer  nos  suggestions  sera  de  former  des 
jeunes  gens  bien  équilibrés  au  point  de  vue  physique  et  pleins 
de  santé.  Les  mauvaises  suggestions  trouvent  des  échos  pro- 
fonds dans  les  organismes  malades.  Quételet  n'a-t-il  pas  démon- 
tré que  les  jeunes  délinquants  des  Maisons  de  Bienfaisance  de 
Belgique  avaient  une  taille  et  un  poids  inférieurs  à  la  moyenne 
de  leur  âge  ?  Une  santé  forte  est  une  source  de  suggestions  de 
bonheur  et  de  générosité.  L'enfant  sain  physiquement  l'est  géné- 
ralement au  point  de  vue  moral,  et  il  constitue  certainement  un 
bon  terrain  pour  recevoir  les  suggestions  morales  et  opposer  une 
résistance  victorieuse  aux  suggestions  mauvaises.  Faisons  exa- 
miner par  un  médecin  doublé  d'un  psychologue  les  enfants  qui 
nous  apparaissent  comme  réellement  mauvais. 

2°   SUGGESTIONS    DES    LIVRES,    LECTURES    POUR    LES    ENFANTS. 

Les  livres  et  les  journaux  exercent  de  fortes  suggestions  sur 
les  enfants.  Il  appartient  à  l'éducateur  de  tirer  parti  de  ces  sug- 
gestions pour  l'aider  dans  la  formation  morale  de  ses  élèves. 

D'une  façon  générale,  il  faut  prohiber  impitoyablement  la  lec- 
ture des  faits  divers  de  journaux,  la  relation  de  crimes,  de  sui- 
cides, etc.  Il  faut  aussi  prohiber  la  lecture  des  petits  volumes  à 
bon  marché  qui  inondent  en  ce  moment  les  librairies  et  qui  rela- 
tent les  aventures  extraordinaires  des  Nick-Carter,  Bufïalo  Bill, 
etc.  Nous  avons  vu  l'influence  que  peuvent  avoir  ces  lectures  sur 
des  enfants  suggestionnables  comme  Jacquiard,  le  jeune  assassin 
dont  nous  avons  conté  l'histoire  (chap.  IX). 

Cependant  le  pouvoir  de  suggestion  des  livres  peut  être  favo- 
rablement utilisé  dans  le  sens  du  développement  et  de  l'amélio- 
ration des  sentiments  moraux  des  enfants.  Il  faut  présenter  de 
bons  exemples  sous  une  forme  intéressante  et  vivante.  Parmi  les 
livres  types  qui  produisent  une  profonde  et  durable  impression 
sur  les  enfants  et  les  suggestionnent  dans  le  sens  d'une  plus  forte 
sociabihté,  d'une  élévation  des  sentiments  moraux,  et  les  pousse 
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à  réaliser  des  actions  généreuses  et  belles,  je  citerai  les  Grands 
cœurs  ^,  de  Amicis,  les  Contes  ^  de  Angelina  Brocca  tels  que 
Flocons  de  Neige  et  Perles  noires,  certains  Contes  vraisemblables^ 
de  J.  Leclercq,  etc.  Ces  ouvrages  sont  écrits  simplement,  ils  sont 
profondément  humains  et  provoquent  des  émotions  durables 
qui  eiïectivement  rendent  meilleurs.  Il  faudrait  encourager  la 
publication,  la  traduction  et  la  propagation  de  nombreux  ouvra- 
ges semblables,  trop  rares  encore,  qui  nous  préserveraient  des 
livres  dangereux  que  j'ai  signalés  ci-dessus  et  des  livres  insipides 
et  incolores  que  l'on  trouve  trop  souvent  entre  les  mains  des 
enfants  ^.  Il  faudrait  que  les  meilleurs  littérateurs  consacrassent 
un  peu  de  leur  temps  à  créer  une  littérature  enfantine,  digne  de 
ce  nom. 

Et  puisque  nous  parlons  des  livres  pour  les  enfants,  je  veux 
dire  un  mot  aussi  des  bibliothèques  pour  enfants  et  des  salles  de 
lecture  pour  enfants  ^. 

Les  bibliothèques  pour  enfants  sont  nées  aux  Etats-Unis;  c'est 
principalement  le  mécène  Carnegie  qui  les  a  créées.  Ce  sont  des 
bibliothèques  dans  lesquelles  les  enfants  sont  reçus  et  où  ils 
trouvent  des  collections  de  livres  et  de  journaux  illustrés  qui 
conviennent  à  leur  âge.  Il  y  a  des  salles  de  lecture,  commodément 
installées  et  souvent  ornées  avec  goût  qui  en  rendent  le  séjour 
agréable.  Les  livres  mis  à  la  disposition  des  enfants  ont  été  soi- 
gneusement triés.  Pour  donner  une  idée  de  l'importance  de  ces 
institutions,  voici  quelques  notes  que  j'emprunte  à  l'excellent 
ouvrage  de  0.  Buyse  ^. 

*  Paris,  Delagrave. 

■^  Paris,  Vuibert. 

3  Bruxelles,  Lebèg^e. 

''  La  Ligue  belge  de  V Enseignement  (Bruxelles,  Boulevard  du  Hainaut, 
110)  a  publié  dans  sa  collection  de  Documents  (n"»  4  et  10)  une  liste  (tenue  à 
jour  par  des  suppléments)  des  livres  qui  conviennent,  aux  enfants  de  6  à  14 
ans.  Ces  documents  ont  été  soigneusement  élaborés  avec  la  collaboration  de 
nombreux  instituteurs  des  Ecoles  de  la  Ville  de  Bruxelles. 

A.  Merchtf.b  a  publié  dans  les  rapports  du  3^^  Congrès  Internalioyial 
d'Education  familiale,  tenu  à  Bruxelles  en  1910,  des  listes  raisonnées  des  meil- 
leurs albums  pour  enfants  de  trois  à  sept  ans;  des  meilleurs  livres  illustrés  pour 
enfants  de  sept  à  douze  aiis;  pour  enfants  de  douze  à  seize  ans;  pour  enfants 
au-dessus  de  seize  ans.  (Vol.  n,  question  13,  rapport  7.) 

5  Méthodes  Américaines  d'Education.  Charleroi,  Belgique. 
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A  Pittsburg,  il  y  a  outre  la  Bibliothèque  centrale,  152  dépôts, 
à  l'usage  des  enfants,  qui  sont  installés  dans  les  divers  centres 
de  la  Ville,  et  7  salles  de  lecture. 

Du  10  octobre  au  30  mars  1906  (en  moins  de  6  mois)  la  East 
Branch  a  été  visitée  par  57,930  enfants. 

Un  puissant  moyen  de  susciter  l'intérêt  pour  la  lecture  est  la 
«  story-hour  »  (l'heure  du  conte).  Chaque  semaine,  une  institu- 
trice spécialement  entraînée  est  chargée  de  conter  une  histoire 
aux  enfants.  Souvent  elle  n'achève  pas  l'histoire  commencée  et 
indique  aux  enfants  le  livre  dans  lequel  ils  pourront  connaître 
le  dénouement.  Ces  livres  étant  représentés  à  raison  de  plusieurs 
exemplaires  chacun,  la  plupart  des  enfants  peuvent  donner 
immédiatement  satisfaction  à  leur  curiosité. 

Pendant  l'hiver  1905-06,  le  nombre  des  présences  d'enfants 
aux  «  story-hours  »  des  7  succursales  de  la  Bibliothèque  Carnegie 
s'est  élevé  à  31,493. 

L'Angleterre  a  installé  également  des  bibliothèques  et  salles 
de  lecture  pour  enfants. 

En  Belgique  le  mouvement  a  été  commencé  par  V Union  des 
Femmes  gantoises  ^  dont  le  but  est  d'éveiller  et  de  mettre  en  œuvre, 
dans  tous  les  domaines,  la  force  morale  pour  le  bien. 

Les  premières  salles  de  lecture  sont  bien  modestes  encore  mais 
elles  constituent  un  premier  pas  dans  une  voie  nouvelle  et,  ce 
qui  à  mon  sens  constitue  leur  mérite  essentiel,  c'est  qu'elles  sont 
nées  de  l'initiative  privée  d'un  groupe  de  mamans  qui  ont  com- 
pris toute  la  puissance  suggestive  du  livre,  pour  mettre  en  œuvre, 
selon  leur  propre  expression  la  force  morale  pour  le  bien. 

3°  l'éducation  de  la  volonté. 

Il  ressort  des  statistiques  de  Bernheim  que  les  personnes  les 
plus  sensibles  à  la  suggestion  et  spécialement  à  l'hypnotisme, 
ce  qui  en  est  une  forme  extrême,  sont  les  anciens  militaires,  les 
anciens  employés  d'administration,  c'est-à-dire  ceux  qui  ont 
contracté  l'habitude  de  la  discipHne  et  de  l'obéissance  passive. 

Dans  de  trop  nombreuses  écoles  encore,  règne  une  discipline 
excessive  qui  brise  les  volontés  et  les  originalités  et  favorise  le 

*  Les    Bibliothèques    pour    enfants    à    Gand    par    Lembosch-Dangotte. 
Eevue  des  Bibliothèques  et  Archives  de  Belgique.  Tome  vu,  n»s  i  et  5. 
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développement  d'une  suggestibilité  mauvaise,  antisociale,  parce 
qu'elle  forme  des  individualités  passives,  sans  aucune  person- 
nalité, suivant  tous  les  courants. 

La  société  a  besoin  d'hommes  énergiques  armés  d'une  volonté 
forte,  capables  de  réaliser  de  nombreux  et  persévérants  efforts 
pour  atteindre  le  but  qu'ils  s'étaient  proposé. 

La  volonté  se  forme  par  l'exercice  de  la  volonté.  Ce  n'est  pas 
ici  le  moment  de  développer  longuement  ce  thème  si  intéressant 
de  l'éducation  de  la  volonté,  je  renvoie  aux  ouvrages  spéciaux  et 
particulièrement  à  l'ouvrage  classique  de  Payot  ^.  J'attirerai 
cependant  l'attention  sur  la  nécessité  d'introduire  dans  nos 
écoles  des  systèmes  qui  fassent  appel  d'une  façon  constante  aux 
efforts  des  élèves,  efforts  mis  en  rapport  avec  la  capacité  de  cha- 
cun. Les  petites  victoires  obtenues  successivement  exercent  une 
influence  suggestive,  puissante,  et  entraînent  au  travail  voulu 
et  agréable.  On  peut  obtenir  ce  phénomène  de  l'ardeur  au  tra- 
vail pour  les  branches  qui  paraissent  les  plus  arides,  telles  que 
les  mathématiques,  et  déterminer  une  véritable  passion  pour  le 
calcul  mental,  la  résolution  de  problèmes,  etc.  Et  notez  qu'il 
n'est  pas  difficile  d'opérer  une  influence  semblable  sur  des  enfants, 
ce  qu'il  faut,  c'est  un  peu  de  tact  et  une  certaine  habitude  de 
manier  les  enfants;  pour  le  reste,  l'enfant  lui-même  aide  puis- 
samment son  initiateur;  il  y  a  en  lui  un  besoin  d'activité  qu'il 
ne  demande  qu'à  dépenser  et  qu'il  gaspille  en  l'éparpillant  sur 
mille  occupations  diverses.  A  l'éducateur  de  savoir  profiter  de 
ces  bonnes  dispositions  et  à  amener  ses  sujets  à  fortifier  leur 
volonté  en  concentrant  leur  activité  sur  des  travaux  intéressants 
et  graduellement  plus  difficiles. 

Les  jeux  en  plein  air,  les  sports,  de  même  que  l'application  du 
self  government,  avec  la  prudence  que  la  chose  comporte  sont 
d'autres  puissants  adjuvants  qui  opèrent  des  suggestions  fortes 
dans  le  sens  de  l'établissement  d'une  volonté  solide. 

*  L'Educaiion  de  la  Volante.  Alcan,  Paris. 
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40.  NOTIONS  GÉNÉRALES  SUR  LES  ÉLÉMENTS  PSYCHOLOGIQUES 

ANTISOCIAUX. 

Il  y  aurait  lieu  de  faire  toute  une  série  d'études  intéressantes 
sur  le  développement,  chez  les  enfants,  de  certains  sentiments 
qui  jouent  dans  la  vie  sociale  une  importance  considérable.  Telles 
seraient  des  recherches  expérimentales  et  des  observations  par 
la  méthode  génétique  de  Venvie,  de  la  jalousie,  de  V entêtement, 
de  la  rancune,  de  la  timidité,  etc. 

Toutes  ces  manifestations  psychologiques  ne  se  développent 
que  sous  l'influence  du  milieu  social,  elles  sont  intéressantes  à 
connaître  parce  qu'elles  ont  souvent  des  conséquences  désas- 
treuses au  point  de  vue  de  la  déviation  qu'elles  peuvent  appor- 
ter au  développement  normal  de  l'affinité  sociale. 

La  jalousie,  l'envie,  le  sentiment  de  l'injustice,  le  dépit,  etc., 
peuvent  amener  la  formation  d'individus  chez  lesquels  se  déve- 
loppent des  tendances  nettement  anti-sociales. 

Tel  est  le  cas,  par  exemple,  de  Romulo  P.,  19  ans,  élève  de 
l'Ecole  normale  de  Sucre,  qui,  lors  de  l'enquête  sur  l'amitié  dont 
j'ai  parlé  au  chapitre  V,  déclare  qu'il  n'a  pas  d'amis  parce 
qu'il  n'a  pas  rencontré  d'amis  sincères,  et  qui  écrit  ce  qui  suit  : 
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«  J'ai  noté  que  chez  eux,  il  y  a  de  la  perversité,  c'est-à-dire 
qu'ils  s'efforcent  de  nuire  à  celui  qu'ils  appellent  leur  ami  et 
jamais  ils  ne  cherchent  à  le  sauver  d'un  désagrément  certain. 
Je  me  suis  récemment  convaincu  de  cette  réalité  terrible  et  c'est 
pour  cela  que  je  fuis  toute  amitié  intime.  Heureusement,  jusqu'à 
présent,  je  n'avais  pas  encore  rencontré  l'individu  dont  j'aurais 
pu  faire  le  confident  de  mes  pensées  les  plus  intimes.  Mon  unique 
ami,  mon  seul  confident  c'est  ma  raison.  » 

La  tendance  anti-sociale  provoquée  par  la  jalousie,  le  dépit, 
l'envie,  a  conduit  beaucoup  d'enfants  jusqu'au  suicide,  ainsi 
qu'il  ressort  des  documents  publiés  par  Proal  dans  son  intéres- 
sante étude  sur  le  suicide  des  enfants  ^. 

Il  peut  donc  se  développer  chez  l'enfant  un  état  particulier  de 
rébellion  contre  la  société  et  ce,  sous  l'influence  d'éléments  psy- 
chologiques divers.  Il  n'entre  pas  dans  mes  intentions  de  passer 
en  revue  tous  les  facteurs  psychologiques  pouvant  entraver  le 
complet  épanouissement  de  l'affinité  sociale,  les  documents  et 
les  observations  sont  peu  nombreux  et  peu  importants  encore, 
c'est  pourquoi  je  me  bornerai  à  l'étude  de  la  timidité  que  j'ai  eu 
particuUèrement  l'occasion  d'étudier  au  cours  des  recherches 
que  je  fis  sur  les  enfants  bègues  dans  ma  section  des  troubles  de 
la  parole  à  la  Policlinique  de  Bruxelles. 

41.  LA   TIMIDITÉ. 

Stanley  Hall  et  Th.  Smith  ont  observé  un  grand  nombre  de 
cas  de  timidité  chez  les  enfants;  ils  en  décrivent  les  manifesta- 
tions dans  une  étude  parue  dans  le  Pedagogical  Seminary  ^.  Ces 
auteurs  notent  les  phénomènes  suivants  qui  accompagnent  les 
accès  de  timidité  : 

a)  La  fuite.  Le  désir  de  se  dérober  aux  regards  des  personnes 
qui  intimident,  se  manifeste  déjà  dès  l'âge  de  1  an  par  le  fait 
de  se  cacher  la  figure.  L'enfant  plus  âgé  se  cache  entièrement  ou 
fuit. 

'  Paris,  Alcan,  1907. 

^  St.  Hall  et  Th.  Smith.  Shoiving  off  and  Bashfulness   as  phases  of  self- 
cotisciousness.  Pedagogical  Seminary,  1903,  pp.  159-199. 
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La  fuite  est  particulièrement  fréquente  dans  les  manifesta- 
tions de  la  timidité  sexuelle  de  l'adolescence. 

b)  La  gaucherie. 

La  timidité  se  manifeste  chez  nombre  d'enfants  par  une  gau- 
cherie de  tous  les  mouvements,  une  maladresse  particulière  dans 
toutes  les  actions.  Il  semble  que  les  muscles  n'obéissent  plus, 
qu'ils  ont  perdu  le  bénéfice  de  l'éducation  et  agissent  irréguliè- 
rement. 

Les  bras  et  les  jambes  deviennent  un  embarras.  Les  enfants 
qui  ont  un  défaut  personnel  en  exagèrent  l'importance,  L 'en- 
fant timide  s'imagine  être  le  centre  de  l'attention  de  toutes  les 
personnes  présentes,  et  il  souffre  à  l'idée  de  paraître  ridicule. 

c)  Les  mouvements  nerveux. 

A  la  gaucherie  s'ajoutent  souvent  des  mouvements  nerveux 
automatiques  :  une  petite  fille  froisse  son  tablier,  une  autre,  par 
un  mouvement  saccadé  de  la  main,  relève  peu  à  peu  sa  robe  jus- 
qu'au-dessus des  genoux  ;  un  petit  garçon  se  ronge  les  ongles,  un 
autre  arrache  la  peluche  de  la  laine  de  son  vêtement,  etc. 

d)  La  rougeur. 

La  rougeur  accompagne  très  souvent  les  accès  de  timidité. 
Elle  est  très  rare  chez  les  enfants  au-dessous  de  6  ans;  ce  phé- 
nomène est  lié  à  un  certain  développement  intellectuel.  Le  blâme 
fait  rougir  plus  vite  que  la  louange.  Les  filles  rougissent  plus  vite 
que  les  garçons. 

Le  réflexe  de  la  rougeur  est  souvent  accompagné  d'autres 
réflexes  :  faiblesse  des  membres,  tremblements,  palpitations, 
vision  indistincte  due  probablement  aux  troubles  vaso-moteurs 
de  la  rétine. 

e)  Les  inhibitions. 

L'accès  de  timidité  se  manifeste  parfois  par  des  inhibitions 
de  la  parole,  des  mouvements,  de  la  mémoire,  de  l'appétit. 

Sur  une  collection  de  350  cas  de  timidité  réunis  par  Hall  et 
Smith,  107  comprennent  quelque  forme  d'inhibition  et  parmi 
ceux-ci  50  ont  trait  à  la  parole. 
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f)  Des  cris,  des  pleurs  accompagnent  souvent  les  accès  de  timi- 
dité des  enfants.  Ces  manifestations  diminuent  avec  l'âge. 

g)  Manifestations  agressives  du  moi. 

Chez  certains  enfants  l'accès  de  timidité  s'accompagne  de 
ricanement,  d'insolences  qui  tranchent  fortement  avec  la  sou- 
mission et  la  douceur  habituelles.  Très  souvent  ces  manifesta- 
tions agressives  se  terminent  par  des  pleurs. 

* 
*      * 

Les  causes  qui  donnent  naissance  à  la  timidité  et  favorisent  son 
développement  chez  un  enfant  tiennent  généralement  à  la  con- 
science de  son  infériorité  plus  ou  moins  grande  sur  ses  camarades. 

Hall  signale  que  la  timidité  est  fréquente  chez  les  faibles  au 
point  de  vue  physique.  La  timidité  est  à  peu  près  générale  chez 
les  bègues.  Hartenberg  ^  a  questionné  différents  timides  au  sujet 
des  causes  de  la  timidité,  voici  quelques-unes  des  réponses  qu'il 
a  obtenues  : 

«  J'ai  été  rendue  timide  par  mon  nez  qui  me  semble  très  grand 
et  dont  on  se  moquait  beaucoup  dans  mon  entourage  et  parmi 
mes  compagnes. 

a  Ma  grande  myopie  qui  m'expose  à  faire  des  «  gaffes  »  a  beau- 
coup exagéré  ma  timidité. 

«  Je  n'attribue  pas  ma  timidité  à  des  causes  physiques,  cepen- 
dant l'ennui  d'être  remarquée  à  cause  de  l'originalité  de  ma  phy- 
sionomie et  de  ma  grande  taille,  contribue  souvent  à  m'intimider 
en  public. 

«  J'attribue  ma  timidité  à  mon  manque  de  confiance  en  moi, 
quelquefois  à  la  peur  du  ridicule,  presque  toujours  à  l'excitation 
nerveuse  que  je  ressens  à  me  trouver  sous  le  regard  de  mes  sem- 
blables. 

«  Les  causes  psychiques  sont  presque  seules  à  provoquer  ma 
timidité  :  délicatesse,  pudeur  des  sentiments,  peur  du  ridicule.  » 

Le  point  de  départ  de  la  timidité  pourrait  bien  être  la  sensa- 
tion d'un  état  d'infériorité,  mais  l'enfant  faible  ou  l'enfant  pré- 
sentant  certaines  anomalies   physiques   qui   attirent   les   rires 

*  Les  timides  et  la  timidité.  S™»  édit.,  Alcan,  1910,  p.  134. 
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de  ses  camarades  n'est  pas  nécessairement  timide.  II  faut  en 
outre  une  certaine  délicatesse  de  sentiment,  de  l'amour-propre  et 
de  la  réflexion. 

L'enfant  prédisposé  à  la  timidité  sera  profondément  froissé 
d'un  sarcasme,  il  ne  se  sent  pas  la  force  de  se  venger  avec  ses 
poings,  il  se  retire  en  silence  et  va  ruminer  tout  seul  son  chagrin. 

II  concentre  sa  pensée  sur  sa  blessure  d'amour-propre  et  s'au- 
tosuggestionne  dans  le  sens  d'un  manque  de  confiance  en  soi 
et  d'une  plus  grande  peur  du  ridicule  ou  du  jugement  d'autrui. 

A  mesure  que  les  causes  qui  ont  déterminé  des  blessures 
d'amour-propre  se  renouvellent,  l'appréhension  du  jugement 
d'autrui  augmente,  et  à  chaque  occasion  où  ce  jugement  tant 
redouté  peut  se  présenter  il  se  produit  chez  l'enfant  un  phénomène 
qui  s'apparente  de  très  près  à  la  peur  et  qui  en  offre  tous  les  signes 
physiologiques  :  battements  précipités  du  cœur,  constriction  des 
vaisseaux  sanguins  qui  produit  la  pâleur,  suivi  d'un  afllux  de 
sang  à  la  face  provoquant  la  rougeur. 

A  ce  sentiment  de  peur  se  mêle,  dit  Hartenberg,  un  sentiment 
de  honte,  ou  mieux  de  fausse  honte  tout  comme  la  sensation  de 
peur  signalée  n'est  qu'une  fausse  peur. 

En  même  temps  les  manifestations  de  certains  troubles  secon- 
daires d'origine  nerveuse  augmentent  dans  de  fortes  proportions  : 
telles  sont  les  manifestations  de  bégaiement,  les  tics,  etc. 

A  mesure  que  l'enfant  grandit  en  âge,  si  le  système  éducatif 
qui  lui  est  appliqué  ne  tient  pas  compte  de  son  état  spécial,  la 
confiance  en  soi,  en  présence  de  personnes  étrangères  diminue 
encore  et  souvent  la  peur  de  l'accès  de  timidité  vient  exercer 
une  action  suggestive  désastreuse.  Il  s'ensuit  que  la  timidité 
tend  à  augmenter  avec  l'âge. 

C'est  ce  que  met  fort  bien  en  lumière  le  graphique  ci-dessous 
que  j'emprunte  à  mon  ouvrage  sur  les  troubles  de  la  parole, 
graphique  qui  montre  que  le  bégaiement  augmente  d'intensité 
avec  l'âge.  (Voir  graphique  p.  249). 

Les  documents  qui  m'ont  permis  de  faire  ce  graphique  ont  été 
fournis  par  l'enquête  que  j'entrepris  en  Belgique  en  1905  sur  les 
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enfants  troublés  de  la  parole.  J'ai  obtenu  des  renseignements 
précis  sur  l'intensité  du  trouble  pour  84  cas  de  bégaiement  signa- 
lés chez  les  garçons,  ce  sont  : 

a)  32  cas  légèrement  atteints,  dont  13  enfants  de  6  à  8  ans, 
15  enfants  de  8  à  10  ans,  6  enfants  de  10  à  12  ans,  et  4  enfants  de 
12  à  15  ans. 

b)  28  cas  troublés  par  intermittence,  parmi  lesquels  3  en- 
fants ont  de  6  à  8  ans,  10  enfants  de  8  à  10  ans,  8  enfants  de 
10  à  12  ans  et  7  enfants  de  12  à  15  ans. 

c)  24  cas  gravement  atteints,  parmi  lesquels  2  enfants  ont  de 
6  à  8  ans,  6  enfants  de  8  à  10  ans,  8  enfants  de  10  à  12  ans,  8 
enfants  de  12  à  15  ans. 

On  constate  que  les  bégaiements  légers  se  trouvent  concen- 
trés sur  les  enfants  peu  âgés  tandis  que  les  bégaiements  graves 
sont  signalés  pour  les  enfants  de  12  à  15  ans. 

La  même  constatation  a  lieu  pour  les  filles  : 

La  cause  de  l'augmentation  du  bégaiement  est  précisément 
l'augmentation  de  la  conscience  que  le  mal  va  se  produire  lors- 
que l'enfant  devra  parler  à  des  personnes  dont  il  redoute  le 
jugement  :  supérieurs,  étrangers,  etc.  en  d'autres  termes,  le  mal 
augmente  avec  la  diminution  de  la  confiance  en  soi,  donc  avec 
l'augmentation  de  la  timidité. 

Généralement  la  timidité  subit  une  forte  recrudescence  à 
l'époque  de  la  puberté.  Pendant  cette  période  importante  de  la 
vie  où  le  jeune  garçon  se  mue  en  homme  et  la  jeune  fille  en  femme, 
la  sphère  émotive  est  fortement  surexcitée  et  toutes  les  impres- 
sions trouvent  un  grand  écho  sur  la  sensibilité  de  l'enfant. 

Chez  le  timide  qui  est  un  être  surexcitable  par  définition, 
cette  hyperesthésie  de  la  sensibilité  amène  souvent  de  la  misan- 
thropie, des  crises  de  larmes  sans  raison  apparente,  des  mouve- 
ments d'humeur,  des  colères  subites. 

La  puberté  amène  aussi  une  notion  plus  claire  de  la  person- 
nalité et  chez  le  timide  une  tendance  très  forte  à  concentrer  son 
attention  sur  soi-même. 

•  La  Parole  et  les  troubles  de  la  Parole.  Paris,  Paulin,  1907. 
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(Fig.  8.)  Enquête  de  Rouma  sur  l'augmentation  de  la  gravité 
du  bégaiement  pendant  l'enfance. 
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Le  timide  contracte  l'habitude  de  s'analyser  et  cette  tendance 
même  est  le  point  de  départ  de  conséquences  diverses. 

a)  Le  timide  se  sent  inférieur  à  ses  compagnons  de  par  sa  timi- 
dité, il  pense  qu'il  n'occupe  pas  dans  la  classe,  dans  les  jeux,  la 
place  qui  lui  reviendrait  de  par  son  intelligence.  Il  souffre  de  cet 
état  de  chose  et  se  laisse  déprimer  par  cette  impression  d'injus- 
tice. 

Continuellement  blessé  dans  son  amour-propre,  le  timide  se 
replie  davantage  sur  lui-même,  concentre  ses  rancœurs  et  par- 
fois subitement  se  révolte.  J'ai  observé  le  cas  d'un  adolescent 
de  15  ans  très  timide,  nommé  Louis,  qui  silencieusement  rece- 
vait les  manifestations  dédaigneuses  et  souvent  abusives  de  ses 
camarades.  Or  un  jour,  l'un  des  plus  grands  élèves  avait  pro- 
noncé une  parole  particulièrement  blessante  pour  Louis.  Celui-ci 
pâht,  puis  tout  à  coup  se  précipitant  sur  le  grand,  il  lui  donna 
un  soufflet  en  pleine  figure.  Le  grand  aurait  pu  se  venger 
cruellement  du  pauvre  Louis,  mais  son  mouvement  d'énergie  lui 
attira  subitement  la  sympathie  des  autres  élèves  qui  s'inter- 
posèrent. Fait  curieux,  cette  scène  fut  le  point  de  départ  d'une 
transformation  complète  du  caractère  de  Louis  qui,  à  partir  de 
ce  moment,  reconquit  la  confiance  en  soi,  et  modifia  complète- 
ment son  attitude. 

Le  plus  souvent  les  manifestations  de  colère  ou  de  révolte  des 
enfants  timides,  n'ont  pas  un  dénouement  aussi  heureux,  elles 
se  terminent  par  une  crise  de  larmes  et  un  abattement  général 
qui  ne  fait  guère  qu'augmenter  la  timidité. 

b)  La  tendance  à  s'analyser  peut  produire  des  conséquences 
absolument  opposées  à  celles  que  je  viens  d'exposer.  Le  timide 
contracte  l'habitude  de  la  réflexion;  il  lit,  il  médite,  il  assiste  en 
spectateur  et  en  psychologue  au  déroulement  de  sa  propre  vie 
et  de  celle  des  autres.  Il  se  convainc  qu'il  est  supérieur  à  beau- 
coup de  ses  condisciples  qui  obtiennent  des  succès,  tandis  qu'il 
passe  inaperçu;  il  éprouve  l'ambition  de  se  venger  noblement 
et  rêve  d'œuvres  considérables  dans  le  domaine  des  sciences,  des 
arts,  ou  des  lettres.  Il  se  couvrira  de  gloire  et  forcera  l'attention 
sur  lui.  Ce  phénomène  se  passe  particulièrement  dans  l'adoles- 
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cence  et  peut  être  sufTisamment  intense  pour  amener  un  travail 
acharné  et  persévérant,  en  vue  de  la  réalisation  de  ces  beaux 
projets. 

Beaucoup  de  nos  grands  hommes  ont  été  des  timides  qui  se 
sont  repliés  sur  eux-mêmes  et  doivent  sans  doute  à  leur  timidité 
leur  amour  du  travail.  Pour  ne  citer  que  quelques  noms  :  Rous- 
seau, Darwin,  Stendhal,  etc.,  furent  des  timides. 

Au  surplus,  voici  quelques  observations  de  timides  qui  mettent 
en  évidence  les  différentes  tendances  que  je  viens  de  signaler. 

Observation  1.  S....  Henri.  15  ans. 

La  timidité  a  comme  point  de  départ  le  bégaiement.  Voici 
quelques  extraits  de  l'autobiographie  de  cet  enfant  : 

«  M'exprimant  mal,  je  craignais  de  parler  et  je  perdais  toute 
assurance  lorsque  je  devais  parler.  Je  devins  très  timide  et  tout 
enfant,  je  m'habituai  à  être  considéré  comme  inférieur  par  mes 
petits  compagnons  d'école. 

«  Pendant  longtemps  je  me  suis  considéré  comme  ne  faisant 
pas  partie  de  la  société  au  même  niveau  que  les  autres.  Il  m'était 
tout  naturel  d'entendre  parler  des  agissements  d'autrui,  des 
amusements  de  la  vie  en  commun,  alors  que  mon  existence  était 
toute  différente.  Je  n'avais  pas  d'amis  car  je  n'ai  jamais  recher- 
ché personne,  il  me  semblait  d'ailleurs  que  jamais  je  ne  pourrais 
plaire  à  qui  que  ce  soit.  J'étais  très  timide,  mais  d'une  timidité 
qui  pouvait  se  changer  subitement  en  bravade.  L'opinion  des 
autres  me  faisait  souvent  changer  de  résolution,  quelquefois  je 
leur  cédais  à  contre-cœur.  Toutefois  j'hésitais  d'agir  avant  d'être 
assuré  qu'on  ne  me  trouverait  pas  ridicule.  Ceci  soit  dit  pour  les 
actes  ne  dépendant  pas  de  l'intelligence,  car  j'ai  toujours  eu 
confiance  dans  ma  capacité  intellectuelle.  Il  y  avait  là  contra- 
diction dans  mon  caractère.  J'étais  satisfait  d'être  tel  que  j'étais, 
je  ne  m'en  voulais  pas  d'être  inférieur  au  point  de  vue  de  l'atti- 
tude, je  constatais  continuellement  chez  les  autres  des  actes  qui 
me  laissaient  perplexe.  Je  méprisais  témérairement  et  à  la  lon- 
gue je  me  révoltais  avec  une  violence  qui  étonnait.  Une  futi- 
lité devenait  un  prétexte.  Je  prévoyais  que  ce  que  je  faisais  me 
vaudrait  des  critiques  car  je  sentais  peser  autour  de  moi  une 
tutelle  qui  me  gênait.  J'en  étais  très  contrarié  et  jugeais  les  autres 
incapables  de  me  comprendre,  je  redoutais  d'avoir  à  m'expli- 
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quer,  mes  manières  étaient  gauches,  je  perdais  la  tête  devant 
des  personnes  qui  me  regardaient  faire. 

«Bien  des  fois  après  avoir  subi  un  échec  causé  par  ma  timi- 
dité ou  ma  parole  hésitante,  je  m'enfermais  dans  une  chambre 
après  m'être  calmé  un  peu,  j'écartais  mes  pensées  du  monde 
réel.  Je  prenais  un  livre  très  sentimental  peu  en  rapport  avec 
mon  âge  d'ailleurs  et  je  lisais  avec  une  profonde  sensibilité,  des 
ouvrages  d'auteurs  comme  Chateaubriand. 

«  Je  passais  ainsi  de  longues  heures,  absolument  calme  et  déta- 
ché de  tout.  Après  la  lecture  venait  la  rêverie  et  je  me  laissais 
aller  à  changer  de  personnalité.  La  rêverie  m'exaltait. 

«  Je  sens  au  fond  de  moi-même  que  je  suis  très  ambitieux,  j'ai 
l'espérance  d'arriver  à  dominer  mais  ma  pensée  manque  de 
vigueur,  mon  énergie  est  à  l'état  latent. 

«Lorsque  je  fréquentais  l'école,  j'étais  continuellement  dis- 
trait, je  ne  tenais  aucun  compte  des  avertissements  de  l'institu- 
teur. Il  me  semblait  qu'il  ne  parlait  pas  pour  moi.  Mes  distrac- 
tions, mon  air  gauche,  mon  caractère  maussade  me  valaient  de 
nombreuses  réprimandes  et  punitions,  lesquelles  me  rendaient 
plus  malheureux.  J'étais  affecté  de  ne  trouver  nulle  part  quel- 
qu'un qui  pût  me  comprendre  et  une  rancune  me  vint  envers 
tout  le  monde.  » 

Observation  2.  Bert....  Félix. 

La  timidité  a  été  favorisée  fortement  par  le  bégaiement  dont 
souffre  le  sujet. 

«  Lorsque  j'atteignis  l'âge  de  13  ans,  mon  attention  commença 
à  s'éveiller  aux  impressions  du  dehors.  Je  me  mis  à  penser,  à 
voir,  à  retenir.  Je  constatai  que  mon  père  et  ma  mère,  mes  cama- 
rades et  mes  professeurs,  les  connaissances  et  les  étrangers  qui 
me  parlaient  ou  qui  parlaient  autour  de  moi,  s'exprimaient  dans 
un  langage  correct  et  naturellement  facile.  C'est  avec  un  étonne- 
ment  douloureux  que  je  ne  surprenais  personne  atteint  comme 
moi  de  troubles  de  la  parole.  Je  me  figurais  que  j'étais  un  cas 
exceptionnel,  un  phénomène  unique,  le  seul  bègue  parmi  l'en- 
semble des  êtres  humains. 

«  Cette  pensée  me  remphssait  d'une  ineffable  tristesse,  je  per- 
dis la  joyeuse  insouciance,  la  hardiesse  d'autrefois,  je  devins 
craintif  et  peureux. 

«  Les  circonstances  favorisèrent  et  renforcèrent  cette  timidité 
démoralisante.  D'abord,  nous  avons  toujours  habité  en  apparte- 
ment. Mon  père  n'était  presque  jamais  à  la  maison.  La  plupart 
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du  temps  j'étais  seul  avec  ma  mère,  que  dis-je,  seul  avec  moi- 
même.  L'étude  était  mon  unique  préoccupation.  Cloîtré  dans 
ma  chambre,  je  dépensais  la  plus  belle  partie  de  mon  temps  à 
soigner  mes  devoirs,  à  répéter  mes  leçons,  à  me  distraire  par  des 
lectures  instructives  et  intéressantes.  Ensuite,  nos  relations 
étant  bornées,  je  n'étais  jamais  arraché  à  mes  chers  hvres  par 
les  visites  que  nous  avions  à  recevoir  ou  par  celles  que  nous 
avions  à  rendre. 

«  Je  sortais  cependant  chaque  fois  qu'il  y  avait  congé,  mais 
c'était  pour  aller  chez  des  intimes  ou  pour  me  promener,  soli- 
taire et  rêveur  dans  le  silence  et  le  recueillement  des  champs. 

«  Ma  timidité  est  donc  compréhensible.  Quel  empire  elle  exer- 
çait sur  moi!  Elle  s'insinuait  dans  mon  âme,  elle  décimait  mon 
énergie,  elle  anéantissait  mon  initiative.  Comme  j'étais  indécis, 
hésitant,  tremblant,  je  fus  la  chose,  l'esclave,  l'innocente  vic- 
time sans  cesse  hypnotisée,  fascinée,  torturée,  par  cet  impitoya- 
ble bourreau.  Sans  volonté,  ignorant  de  tout  secours,  je  fus  un 
lâche  qui  ne  sut  plus  que  reculer  et  se  soustraire  à  tout  prix  et 
le  plus  possible  au  public.  On  voyait  plus  souvent  mon  dos  que 
mon  visage,  on  me  voyait  plus  souvent  de  loin  que  de  près. 

«  Quelle  affaire  de  chercher  des  timbres  ou  des  objets  classi- 
ques !  j'avais  la  chair  de  poule  rien  que  de  penser  au  bureau  des 
postes  ou  à  la  librairie.  Quand  je  ne  pouvais  éviter  cette  néces- 
sité, quand  je  ne  pouvais  en  charger  mes  parents  ou  des  cama- 
rades complaisants,  je  me  résolvais  en  fin  de  compte,  malgré  mon 
profond  chagrin  et  ma  peur  bleue,  à  m'acheminer  lentement 
vers  le  bureau  des  postes.  Il  était  choisi  de  préférence  dans  un 
faubourg,  avec  l'espoir  d'y  rencontrer  peu  ou  pas  de  monde. 
J'entrais  avec  un  air  de  chien  battu  et  s'il  y  avait  des  personnes 
aux  guichets,  je  me  plantais  devant  des  avis  en  français  et  en 
flamand  ayant  rapport  à  la  Caisse  d'épargne  et  de  retraite  ou 
bien  à  la  collation  des  emplois  d'ingénieur  ou  de  commis  aux 
chemins  de  fer,  postes  et  télégraphes....  Mon  regard  parcourait 
distraitement  ces  affiches  qui  m'étaient  indifférentes,  j'épiais  à  la 
dérobée  l'instant  où  le  bureau  serait  tout  à  fait  désert  et  alors, 
après  avoir  consciencieusement  traîné,  hésité,  tergiversé,  je  me 
décidais  à  passer  au  guichet.  Parfois  même,  après  m'être  attardé 
ainsi,  soit  que  le  bureau  ne  désemplît  pas,  soit  que  la  crainte  de 
trop  mal  parler  me  tenaillât,  je  m'en  allais,  rassuré  soudain, 
heureux  de  ne  rien  avoir  à  demander  à  personne,  quoique  bien 
ennuyé  de  différer  mon  achat  au  lendemain. 

«  Quelle  affaire  encore  de  chercha''  des  fournitures  à  la  pape- 
terie! La  crainte  me  subjuguait,  m'obsédait,  m'oppressait.  Je 
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parcourais  plusieurs  fois  la  rue  d'un  bout  à  l'autre,  je  m'arrê- 
tais devant  le  magasin,  contemplant  les  objets  étalés  à  la  vitrine 
et  lorgnant  à  l'intérieur  pour  voir  s'il  y  avait  des  clients  et  qui  les 
fournissait,  j'avançais  de  quelques  pas,  puis  je  rebroussais  che- 
min. Une  voix  me  criait  :  «  Entre  donc.  »  Et  je  répondais  en  moi- 
même  :  «  Pas  de  suite,  dans  un  instant.  »  La  minute  d'après, 
j'étais  encore  moins  résolu.  Ah  !  de  combien  d'hommes  j'aurais 
lassé  la  patience  et  déchaîné  la  colère  en  ces  moments  !  Je  n'osais 
pas  entrer  et  je  tournais  autour  du  magasin  à  la  façon  d'un 
rôdeur.  Que  faire  ?...  » 

A  14  ans,  Félix  change  d'école,  il  craint  le  jugement  d'autrui  : 

«  Je  parle  mal,  pensais-je,  les  autres  vont  se  moquer  de  moi, 
quand  ils  l'entendront,  donc  à  tout  prix,  soyons  muet  et  qu'ils 
ne  s'aperçoivent  de  mon  infirmité  que  le  plus  tard  possible. 

«  Je  me  serais  laissé  gronder,  gifler,  fouetter,  plutôt  que  de 
satisfaire  aux  interrogations  de  mes  professeurs.  Obstinément, 
je  haussais  les  épaules,  signifiant  par  là  :  «  Je  ne  sais  pas  ma 
leçon.  »  Et  je  la  savais  fort  bien  !  Avec  quel  empressement  et 
quelle  unanimité  l'Académie  du  silence  eût  ouvert  ses  portes  à 
un  membre  aussi  édifiant.  Enfin,  lorsque  tous  surent  que  j'étais 
bègue,  lorsque  le  professeur  m'eut  sévèrement  reproché  mon 
entêtement,  ma  résistance  céda,  je  consentis  à  répondre  en 
classe. 

-    Observation  3.  W....  Joseph,  14  ans. 

«  Je  suis  toujours  triste  et  j'aime  la  solitude.  Je  vais  me  prome- 
ner seul  et  parfois  je  pleure.  Je  me  complais  dans  cette  tristesse, 
j'aime  le  carillon  (Jos.  est  de  Malines),  ses  chants  me  mettent 
dans  un  état  de  mélancolie  profonde.  » 


42.  CONSIDÉRATIONS    d'oRDRE    PRATIQUE. 

Ces  observations  types  me  paraissent  suffisantes  pour  mettre 
en  lumière  la  double  influence  de  la  timidité  :  l'exaltation  du 
moi  et  la  peur  de  se  trouver  en  société. 

Faut-il  combattre  la  timidité  ?  Oui,  sans  doute,  ces  timides 
souffrent  et  ce,  bien  inutilement.  Et  s'il  est  vrai  que  la  timidité 
a  favorisé  l'épanouissement  de  certaines  natures  exceptionnelles. 
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dans  la  grande  majorité  des  cas,  elle  n'a  eu  d'autre   effet  que 
de  favoriser  la  formation  de  timorés,  d'indécis  et  d'égoïstes. 

L'école  exerce  souvent  une  influence  désastreuse  sur  les  timides 
et  particulièrement  dans  les  classes  nombreuses  qui  ne  permettent 
pas  à  l'instituteur  d'étudier  suffisamment  la  personnalité  de 
chacun  de  ses  élèves. 

L'introduction  dans  les  écoles  des  méthodes  expérimentales 
pour  l'étude  des  écohers  attirera  davantage  l'attention  des 
instituteurs  et  des  médecins  d'école  sur  le  caractère  de  chacun 
des  écoliers  qui  leur  sont  confiés  et  cette  connaissance  de  chaque 
individualité  développera  chez  le  maître  le  sentiment  de  sa 
responsabihté  vis-à-vis  de  l'avenir  de  ses  élèves.  Le  traitement 
de  l'enfant  timide  à  l'école  primaire  est  une  question  de  tact;  il 
est  tout  entier  basé  sur  l'affection  et  la  confiance  que  le  maître 
saura  inspirer  à  ses  élèves.  L'organisation  de  jeux  collectifs,  les 
exercices  de  lecture  et  de  récitation,  les  fêtes  scolaires  sont  de 
puissants  auxiUaires  que  l'instituteur  saura  mettre  à  profit  pour 
développer  la  confiance  en  soi,  chez  ses  élèves  timides. 

A  l'école  primaire  il  est  relativement  facile  d'exercer  une 
action  efficace  et  d'empêcher  les  tendances  à  la  timidité  de  se 
développer.  Il  sera  beaucoup  plus  difficile  d'arriver  à  un  résul- 
tat satisfaisant  pendant  l'adolescence  et  ce  particuhèrement  si  la 
timidité  a  été  favorisée  à  l'école  primaire  par  l'inexpérience,  la 
maladresse  ou  le  manque  de  perspicacité  de  l'instituteur.  L'en- 
fant qui  s'est  replié  sur  lui-même  à  la  suite  de  fréquentes 
blessures  d'amour-propre,  qui  se  croit  seul  et  incompris  doit 
être  traité  avec  beaucoup  de  prudence  et  de  tact  et,  le  plus  sou- 
vent, il  conviendra  de  faire  appel  aux  indications  d'un  psycho- 
logue de  l'enfance. 

Une  indication  générale  qu'il  ne  faudra  pas  perdre  de  vue  est 
à  déduire  de  l'observation  de  Hall  et  Smith,  à  savoir  que  la  timi- 
dité s'installe  de  préférence  chez  les  débiles.  Un  régime  toni- 
fiant général,  des  exercices  de  gymnastique,  des  promenades 
au  grand  air,  etc.,  sont  de  rigueur  dans  le  traitement  de  la  timi- 
dité. 


CHAPITRE  XIII 

QUELQUES  ESSAIS  D'APPLICATION  DES  DONNÉES 
DE  LA  PÉDAGOGIE  SOCIOLOGIQUE 


§  43.  Préliminaires.  —  §  44.  Le  système  du  self-govemment.  —  §  45.  La  coé- 
ducation  des  sexes.  —  §  46.  Un  type  d'école  cherchant  à  réaliser  une  culture  inté- 
grale à  la  fois  individuelle  et  sociale  :  L'Ecole  sociale  de  Dewey. 


43.  PRÉLIMINAIRES. 

Malgré  que  la  pédagogie  sociologique  soit  à  ses  tout  premiers 
débuts,  que  les  publications  soient  peu  nombreuses  encore  et 
que  ces  publications  même  ne  puissent  être  considérées  que  comme 
des  travaux  d'approche,  il  ressort  cependant  de  l'ensemble  des 
documents  réunis,  certaines  tendances,  certaines  intuitions  d'or- 
dre pratique  qui  méritent  d'être  prises  en  sérieuse  considération. 

Au  cours  de  ce  travail  j'ai  semé  à  la  suite  de  certains  chapi- 
tres quelques  suggestions  d'ordre  pratique  qui  m'ont  paru 
s'appuyer  sur  une  base  suffisamment  solide  dans  les  travaux 
analysés.  Tels  sont  les  conseils  très  sobres  donnés  au  sujet  de 
la  culture  de  l'affinité  au  groupement  (chap.  IV);  au  sujet  de  la 
culture  de  la  tendance  altruiste  (chap.  VII);  au  sujet  de  la  mise 
en  œuvre  de  la  suggestibilité  dans  l'éducation  morale  et  l'édu- 
cation de  la  volonté  (chap.  XI);  au  sujet  de  l'influence  du  milieu 
social  dans  le  développement  du  sentiment  de  la  peur  et  dans 
l'installation  des  idées  superstitieuses  chez  les  enfants;  au  sujet 
des  moyens  à  employer  pour  combattre  la  tendance  antisociale 
qu'est  la  timidité  (chap.  XII),  etc. 

J'ai  également  souligné  l'importance  de  mesures  partielles 
telles  que  :  l'introduction  de  la  fiche  anthropométrique,  la  sépa- 
ration des  anormaux,  et  la  création  pour  ceux-ci  d'étabUssements 
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spéciaux,  les  consultations  pédotechniques,  le  renforcement  des 
études  psychologiques  et  sociologiques  dans  les  écoles  normales, 
la  création  de  bibhothèques  et  salles  de  lecture  pour  enfants, 
les  écoles  dans  la  forêt  pour  débiles,  etc. 

Je  voudrais  au  cours  de  ce  chapitre  parler  d'autres  essais,  de 
mise  en  pratique  de  certaines  données  de  la  pédagogie  sociolo- 
gique, qui  me  paraissent  devoir  mériter  toute  l'attention  des 
éducateurs. 

Les  tentatives  de  self-government  en  Amérique  du  Nord  cher- 
chent à  préparer  par  la  pratique  des  citoyens  libres,  conscients 
de  leurs  droits  et  de  leurs  devoirs. 

La  coéducation  est  basée,  elle,  sur  cette  conception  que  la 
famille  est  l'organisme  social  par  excellence  et  qu'il  faut  prépa- 
rer l'enfant  à  la  vie  de  famille  en  faisant  en  sorte  que  l'Ecole  soit 
un  prolongement  de  la  famille  qui  supprime  l'antagonisme  des 
sexes. 

Enfin  quelques  sociologues  ont  tenté  de  créer  des  écoles  réa- 
lisant une  conception  de  culture  intégrale  conforme  aux  néces- 
sités individuelles  et  aux  nécessités  sociales,  et  je  considère  qu'il 
n'est  pas  sans  intérêt  d'analyser  l'un  de  ces  types  d'école. 

44.    —   LE    SELF-GOVERNMENT. 

Le  self-government  nous  vient  des  Etats-Unis,  c'est  le  sys- 
tème qui  confie  la  discipline  d'une  école  aux  élèves  de  celle-ci. 
Le  self-government  est  basé  entièrement  sur  le  sentiment  de  la 
responsabilité  collective  que  l'on  développe  chez  les  enfants  et 
sur  le  respect  de  soi-même, 

La  première  application  du  self-government  fut  essayée  à 
l'Ecole  polytechnique  supérieure  de  Los  Angeles,  en  Californie, 
à  la  suite  de  circonstances  qui  méritent  d'être  rappelées  ici.  — 
L'Ecole  polytechnique  de  Los  Angeles  compte  2000  élèves  des 
deux  sexes. 

«  Un  jour,  quelques  garçons  se  divertissaient  à  lancer  de 
gros  cailloux  du  jardin  de  l'école  sur  le  toit  d'une  hutte.  Le  toit 
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fut  quasi  démoli.  Le  propriétaire  de  cette  case  vint  réclamer 
auprès  du  directeur  de  l'Institut.  Ce  dernier  réunit  les  élèves 
et  leur  conseilla  d'élire  une  commission  choisie  par  eux  et  dans 
leur  sein  pour  décider  de  la  meilleure  façon  de  réparer  les 
dégâts  et  de  celle  de  punir  les  coupables.  L'idée  à  cause  de  sa 
nouveauté,  fut  accueillie  avec  enthousiasme.  Les  jeunes  gens 
nommèrent  leurs  représentants,  deux  par  sexe.  La  commission 
décida  de  faire  une  collecte  pour  indemniser  le  campagnard  et  de 
punir  les  démolisseurs  en  les  excluant  des  jeux  communs  pen- 
dant un  certain  temps. 

«  Ce  premier  essai  fut  si  encourageant  que  le  directeur  permit 
aux  élèves  d'élire  un  comité  permanent  de  vigilance  auquel  on 
déférerait  tous  les  condisciples  coupables  d'une  infraction  aux 
règles  de  l'école.  Il  ne  fut  plus  dès  lors  nécessaire  de  surveiller 
les  garçons  pendant  les  récréations;  leur  comité  s'en  chargeait. 
On  ne  vit  plus  se  commettre  de  ces  déprédations  isolées,  de  ces 
actes  de  vandalisme  presque  inévitables  dans  les  collèges  aux 
classes  nombreuses.  Durant  les  leçons  l'autorité  du  maître  de- 
meurait indiscutée,  mais  il  ne  punissait  pas  lui-même  les  délin- 
quants; les  polissons  étaient  renvoyés  au  comité  qui  infligeait 
les  châtiments  opportuns.  » 

Le  directeur  de  l'établissement  John  Francis,  se  félicite  en 
ces  termes  de  son  innovation  : 

«  Le  nouveau  système  a  résolu  de  la  meilleure  façon  possible 
le  problème  de  la  discipline  scolaire.  Les  élèves  doivent  se  per- 
suader qu'ils  sont  les  citoyens  de  l'école,  à  la  bonne  marche  de 
laquelle  ils  sont  directement  intéressés,  plus  encore  que  les  maî- 
tres eux-mêmes.  Il  faut  à  l'école  développer  pratiquement  les 
principes  fondamentaux  des  droits  et  devoirs  civils;  jusqu'à  pré- 
sent cela  n'a  pas  été  fait.  Le  self-government  donne  aux  élèves 
un  sens  de  la  responsabilité  qui  renforce  leur  caractère  et  forme 
la  personnalité  et  le  sérieux  des  garçons,  la  dignité  et  le  savoir- 
faire  des  jeunes  filles,  et  cela  d'une  façon  surprenante. 

«  L'expérience  et  la  connaissance  de  la  nature  humaine  qu'on 
acquiert  ainsi,  constituent  une  précieuse  préparation  pour  la 
bataille  de  la  vie  ^.  » 

F.-W.  Fœrster,  dans  son  ouvrage  sur  VEcole  et  le  caractère  ^ 
relate  d'après  VElementary  School  Teacher  de  décembre  1902  un 

*  MoNOD  E.  Les  Ecoles  de  Selj- Government.  L'Educateur,  13  février  1909. 

*  Collection  d'actualités  pédagogiques.  Neuchâtel  et  Bruxelles,  1914. 
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autre  essai  très  caractéristique  de  selj-government.  La  relation 
est  le  résumé  d'un  rapport  écrit  par  les  élèves  de  la  classe  qui  a 
servi  aux  expériences. 

«  Notre  maître  nous  parla  des  diverses  formes  de  gouverne- 
ment. Il  y  en  a  quatre  :  anarchie,  despotisme,  gouvernement 
patriarcal  et  autonomie  (self-government).  Il  nous  demanda 
laquelle  de  ces  formes  nous  préférions.  Nous  votâmes  tous  pour 
l'autonomie.  Nous  pensions  que  nous  pourrions  faire  ainsi  ce 
qui  nous  plairait. 

«  Tout  alla  d'abord  très  bien  à  cause  de  la  nouveauté.  Mais 
bientôt  nous  devînmes  négligents  au  sujet  de  nos  droits  réci- 
proques et  fûmes  tout  près  de  l'anarchie.  Le  maître  nous  rendit 
attentifs  à  ce  fait  que  l'abus  de  la  liberté  signifiait  toujours  la 
ruine  prochaine  de  cette  liberté  et  l'avènement  d'un  despote, 
mais  cet  avertissement  ne  fit  que  retarder  un  peu  le  dénouement 
fatal. 

«  Une  après-midi  qu'on  nous  avait  laissés  seuls,  il  y  eut  un 
grand  tumulte.  Tout  à  coup  le  directeur  entra  et  nous  demanda  : 
«  Est-ce  ainsi  que  vous  vous  gouvernez  vous-mêmes  ?  «  Puis 
vint  notre  maître,  il  nous  considéra  en  silence  et  s'en  alla.  Le 
lendemain  matin,  nous  lûmes  au  tableau  noir  l'avis  suivant  : 
«  Les  gens  qui  abusent  de  la  liberté  doivent  être  contraints  à 
observer  la  loi.  La  première  classe  a  montré  à  plusieurs  reprises 
qu'elle  est  incapable  de  se  gouverner  elle-même;  elle  est  désor- 
mais placée  sous  l'autorité  de  la  loi.  Les  prescriptions  suivantes 
devront  être  recopiées  par  tous  : 

«  On  n'a  plus  confiance  en  vous.  Tout  ce  que  vous  ferez  devra 
être  fait  sous  la  direction  personnelle  d'un  maître.  A  la  fin  de 
chaque  leçon,  vous  resterez  à  vos  places,  jusqu'à  ce  qu'un  maître 
vienne  pour  vous  escorter  jusqu'à  la  classe  où  vous  devez  vous 
rendre....  «  suivaient  encore  quelques  règles.  On  nous  escorta 
vraiment  partout  comme  des  prisonniers. 

«  Au  bout  de  quelques  jours,  ceux  qui  se  distinguèrent  par  leur 
conduite  furent  portés  sur  une  liste  de  liberté. 

«  Les  élèves  libres,  y  lisait-on,  vivent  dans  la  liberté  au  lieu  d'être 
sous  la  loi.  Ils  se  conforment  volontairement  à  une  série  de  prin- 
cipes qu'ils  ont  eux-mêmes  élaborés  et  approuvés,  et  non  plus 
à  une  liste  de  prescriptions,  à  l'établissement  desquelles  ils  n'ont 
pas  pris  part,  et  auxquelles  ils  obéissent  par  contrainte.  On  a 
confiance  en  eux,  au  lieu  de  les  surveiller.  Ils  considèrent  leurs 
maîtres  comme  des  amis,  non  comme  des  gendarmes.  En  général 
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ils  s'en  tiendront  simplement  aux  règles  de  bienséance  qui  sont 
partout  en  usage  entre  des  messieurs  et  des  dames.  Pour  les 
détails,  ils  sont  gouvernés  par  une  constitution  qu'ils  peuvent 
discuter  et  arrêter  eux-mêmes. 

«  A  mesure  que  les  avantages  de  la  liberté  se  manifestèrent, 
un  nombre  toujours  plus  grand  d'élèves  méritèrent  les  droits 
«  d'hommes  libres  ».  Aujourd'hui  enfin  nous  vivons  tous  sous  le 
régime  de  la  liberté.  » 

«  Cette  expérience  nous  a  fait  voir  que  l'autonomie  seule  donne 
au  mot  de  liberté  sa  vraie  signification;  elle  nous  a  montré  quelle 
maîtrise  de  soi,  quel  sens  de  l'honneur,  quelle  droiture  sont  néces- 
saires pour  la  pratique  de  la  liberté,  » 

Le  système  du  self-government  s'est  rapidement  répandu  en 
Amérique  du  Nord  et  dans  certains  établissements  d'éducation 
de  la  vieille  Europe.  Dans  chaque  école  évidemment  il  a  revêtu 
une  forme  différente  pour  s'adapter  aux  conditions  spéciales  du 
milieu.  Dans  certaines  écoles,  on  s'est  contenté  de  faire  juger 
les  fautes  graves  par  un  tribunal  composé  d'élèves,  tandis  que 
d'autres  établissements  ont  été  transformés  en  Ecole-cité  ou 
Ecole-Etat,  dans  lesquelles  tous  les  services  de  disciphne,  d'or- 
dre, de  propreté  des  locaux,  etc.,  sont  laissés  aux  soins  des  élè- 
ves, qui  élisent  un  maire,  des  conseillers,  des  juges,  etc.,  etc. 

Les  auteurs  qui  ont  publié  le  résultat  de  l'apphcation  du  sys- 
tème du  self-government  sont  unanimes  à  reconnaître  les  avan- 
tages nombreux  qui  en  résultent  au  point  de  vue  du  comporte- 
ment des  élèves. 

Il  est  incontestable  que  la  pratique  de  la  liberté,  sous  le  régime 
d'une  loi  librement  acceptée  doit  préparer  à  la  vie  publique  et 
sociale  d'une  façon  autrement  efficace  que  par  l'étude  dans  des 
livres  de  la  Constitution  nationale.  Le  système  appUqué  avec 
tact  et  prudence,  implante  fortement  le  sentiment  de  la  respon- 
sabilité collective,  de  l'interdépendance  des  élèves.  Pratiquement 
l'enfant  arrive  à  la  compréhension  de  la  notion  que  la  liberté 
n'existe  que  dans  le  respect  absolu  de  la  liberté  de  tous,  il  com- 
prend aussi  la  nécessité  de  l'entière  soumission  à  la  loi  commune. 

Peut-être  pourrait-on  trouver  dans  le  régime  autocratique  qui 
régente  les  lycées  de  certaines  grandes  nations  la  raison  de  l'inap- 
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titude  des  citoyens  à  s'adapter  aux  formes  modernes  de  gou- 
vernement. A  la  préparation  basée  sur  l'autoritarisme  qu'ils  ont 
reçue  correspond  logiquement  une  vie  sociale  sous  un  gouver- 
nement despotique.  C'est  pourquoi  nous  pouvons  observer  un 
déséquilibre  entre  les  idéals  prêches  et  discutés  dans  les  parle- 
ments, et  la  vie  sociale  elle-même.  Ce  déséquilibre  doit  évidem- 
ment produire  des  perturbations  profondes  chez  les  individus,  et  la 
forme  la  plus  intéressante  qui  soit  sortie  de  cette  convergence 
d'influences  contradictoires,  c'est  le  politicien  despotique  auto- 
ritaire et  cassant  qui  a  été  mené  au  pouvoir  en  prêchant  et  en 
modulant  des  variations  sur  le  thème  de  la  liberté.  L'empreinte 
donnée  pendant  les  premières  années  de  la  vie  est  profonde  et 
quasi  indélébile  :  les  anti-cléricaux  sectaires  et  intransigeants 
sont  généralement  d'anciens  croyants  fervents  qui  ont  mené 
en  faveur  des  idées  religieuses  la  même  ardeur  et  la  même  into- 
lérance que  celles  qu'ils  mènent  pour  les  combattre.  Les  idées 
ont  changé,  mais  la  forme  donnée  au  cerveau  par  la  culture  uni- 
latérale est  restée. 

N'est-ce  pas  aussi  l'habitude  de  l'obéissance  passive  qui  se 
contracte  dans  les  lycées  à  régime  autoritaire  qui  forme  des 
légions  d'aspirants  au  fonctionnarisme?  Et  chez  ces  fonctionnai- 
res ne  constate-t-on  pas  la  tendance  à  ne  travailler  que  sous  l'ai- 
guillon du  contrôle  ? 

Dans  une  nation  où  la  liberté  individuelle  est  inscrite  en  tête 
de  la  Constitution,  et  ce,  après  que  les  hommes  ont  été  soumis 
pendant  des  siècles  au  despotisme,  il  est  clair  qu'il  faut  former 
le  citoyen  libre  en  préparant  l'enfant  à  la  vie  libre,  par  l'usage 
de  la  liberté. 

Le  système  du  self-government  doit  donc  mériter  toute  notre 
attention.  Les  bases  en  sont  jetées,  et  les  premiers  essais  d'ap- 
plication ont  produit  des  résultats  excellents.  Peut-être  sont-ils 
dus,  je  le  croirais  volontiers,  à  la  valeur  exceptionnelle  des  péda- 
gogues qui  ont  implanté  ce  système  dans  leur  école,  après  les 
études  préhminaires  indispensables  et  en  faisant  preuve  d'énor- 
mément de  tact  et  de  savoir-faire  pour  imprimer  au  self-govern- 
ment la  direction  qu'il  convenait  de  lui  voir  prendre.  Ce  qui  im- 
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porte  uniquement  c'est  de  donner  à  l'enfant  Villusion  qu'il  se 
gouverne,  qu'il  est  libre,  et  d'éveiller  ainsi  en  lui  le  sentiment  de 
la  responsabilité  en  l'élevant  à  ses  propres  yeux,  en  lui  manifes- 
tant une  entière  confiance  dans  sa  valeur  morale  et  sa  dignité. 

Je  disais  qu'il  faut  beaucoup  de  tact  et  de  savoir-faire  pour 
appliquer  le  système  du  self-gouernment.  En  effet  le  self-govern- 
meni  est  au  fond  basé  sur  ce  sentiment  social  que  nous  avons 
étudié  sous  le  nom  de  amour  de  l'approbation.  Or,  nous  savons 
que  ce  sentiment  évolue,  que,  au  début  l'enfant  recherche  l'ap- 
probation de  son  père,  de  son  maître,  d'une  personne  à  l'auto- 
rité de  laquelle  il  se  soumet.  Dans  la  suite,  l'enfant  accorde  de 
plus  en  plus  d'importance  au  jugement  de  son  groupe  social, 
c'est-à-dire  de  ses  pairs,  de  ses  camarades. 

Dans  les  classes  inférieures,  le  professeur  fera  donc  contracter 
des  habitudes  morales  qui  par  la  suite  constitueront  la  base  sur 
laquelle  pourra  être  établi  un  selj-government  dans  lequel  l'in- 
fluence directe  du  professeur  se  fera  de  moins  en  moins  sentir  à 
mesure  que  les  enfants  augmenteront  en  âge  et  s'accoutumeront 
au  régime  de  la  liberté. 

45.    LA    COÉDUGATION. 

Dans  une  société  bien  organisée,  la  famille  constitue  le  grou- 
pement essentiel,  base  d'une  vie  saine  et  normale,  base  de  toute 
prospérité.  C'est  sur  la  famille  que  s'échafaude  toute  la  vie 
morale  de  la  société,  que  se  fondent  tous  les  espoirs. 

L'école  doit  préparer  à  la  vie  de  famille. 

Et  comment  pourrait-elle  le  faire  efficacement  si  elle  constitue 
un  miUeu  artificiel  dans  lequel  se  développe  une  sorte  d'antago- 
nisme d'un  sexe  pour  l'autre  ?  Dans  la  famille,  les  frères  et  les 
sœurs  vivent  en  commun,  se  rendent  de  mutuels  services,  appren- 
nent à  se  connaître,  à  se  comprendre,  à  s'estimer.  L'homme  qui 
n'a  pas  eu  de  sœur,  qui  a  passé  toute  son  enfance  et  toute  son 
adolescence  en  l'unique  compagnonnage  de  garçons,  se  reconnaît 
facilement.  Il  n'est  pas  complet;  il  n'arrive  jamais  à  traiter  la 
femme  avec  toute  la  prudence,  tout  le  tact  que  demande  cet 
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être  tout  de  sentiment  et  de  délicatesse.  Il  froisse,  il  blesse,  et  le 
plus  souvent,  il  est  le  premier  à  se  désespérer  de  ses  maladresses. 
C'est  une  victime  de  notre  système  scolaire  anormal,  lequel  sys- 
tème semble  viser  à  creuser  des  abîmes  d'incompréhension  entre 
les  deux  sexes. 

*      * 

Que  constate-t-on  dans  les  écoles  où  la  coéducation  a  été 
introduite  avec  toute  la  prudence  pédagogique  que  comporte 
cette  réforme  et  où  elle  a  été  suivie  sans  parti  pris  ? 

J'ai  introduit  la  coéducation  à  l'Ecole  normale  que  j'ai  dirigée 
à  Sucre  en  Bolivie,  et  j'ai  cherché  à  analyser  quelle  influence 
réciproque  ont  exercée  dans  mon  établissement  les  jeunes  filles 
et  les  jeunes  gens,  et  j'ai  lieu  de  me  féliciter  des  résultats. 

Au  point  de  vue  du  travail  intellectuel,  l'exemple  de  l'appli- 
cation soutenue  manifestée  par  les  jeunes  filles  a  été  salutaire 
pour  exciter  le  zèle  des  jeunes  gens.  Quelques  élèves  mascuhns, 
notoirement  connus  comme  paresseux  et  négligents  se  sont  cor- 
rigés d'eux-mêmes  de  ces  défauts  et  sont  devenus  d'excellents 
élèves  par  la  seule  présence  des  jeunes  filles.  Il  est  insupportable 
pour  un  adolescent  d'être  censuré  devant  des  jeunes  filles,  et  ce 
sentiment  adroitement  mis  en  jeu  a  été  plus  puissant  pour  donner 
des  habitudes  d'ordre  et  de  travail  soutenu,  que  tout  l'ensemble 
des  procédés  d'usage. 

Au  point  de  vue  social,  j'ai  vu  avec  plaisir  s'éteindre  peu  à 
peu  la  défiance,  le  sentiment  de  gêne  et  de  timidité  qui  marquent 
au  début  les  tentatives  de  fraternisation  des  jeunes  filles  et  des 
jeunes  gens.  Une  franche  cordiahté  s'est  établie,  favorisée  par 
les  préoccupations  et  les  intérêts  identiques,  et  par  l'échange  de 
petits  services. 

Chez  les  adolescents  se  développe,  avec  la  puberté,  un  senti- 
ment spécial  qui  fait  voir  un  sexe  à  l'autre  sous  l'angle  d'une 
sorte  d'idéalisation  mystérieuse,  étrangement  favorisée  par  les 
lectures,  et  tout  l'ensemble  des  précautions  prises  par  les  mamans, 
les  prêtres  et  les  éducateurs  pour  isoler  les  sexes. 
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J'ai  pu  me  rendre  compte  que  l'éducation  en  commun  a  com- 
battu efficacement  et  de  la  façon  la  plus  naturelle  ce  sentiment 
de  malaise  romantique.  Vivant  en  commun,  les  jeunes  gens  et 
les  jeunes  filles  ont  appris  à  se  connaître  et  à  s'apprécier  à  leur 
juste  valeur. 

Je  dirai  encore  que  la  seule  présence  des  jeunes  filles  dans  un 
établissement  normal  a  rendu  mes  jeunes  gens  beaucoup  plus 
sociables  :  ils  ont  perdu  de  leur  violence,  de  leur  laisser  aller,  et 
ont  gagné  en  politesse,  en  tenue  et  en  respect  de  leur  personne. 

De  leur  côté,  les  jeunes  filles  ont  retiré  un  bénéfice  notable  de 
la  coéducation  :  elles  ont  gagné  de  l'assurance  et  de  l'indépen- 
dance, et  ont  perdu  de  leur  timidité  et  de  leur  frivolité. 


Quelques  objections  qui,  à  première  vue,  paraissent  fonda- 
mentales, ont  été  présentées  à  la  coéducation  des  sexes.  Exami- 
nons les  plus  importantes. 

La  jeune  fille,  disent  les  adversaires  de  la  coéducation,  est  phy- 
siologiquement  différente  du  jeune  homme,  elle  diffère  aussi 
notablement  dans  sa  constitution  intellectuelle,  dès  lors  il  devient 
impossible  d'exiger  d'elle  les  mêmes  efforts  intellectuels  que 
ceux  demandés  au  jeune  homme. 

Lorsque  nous  parlons  de  coéducation,  il  ne  s'agit  pas  de  pousser 
toutes  les  jeunes  filles  vers  l'Université  et  de  favoriser  la  forma- 
tion de  savantes,  neurasthéniques  et  asexuées. 

Dans  la  discussion  d'une  thèse  aussi  importante,  il  ne  peut 
être  question  que  de  la  culture  générale  du  plus  grand  nombre 
et  non  pas  de  la  spécialisation  dans  une  carrière  déterminée.  La 
question  de  la  coéducation  vise  donc  plus  spécialement  les  éta- 
blissements d'enseignement  primaire  et  secondaire  qui  doivent 
s'occuper  de  donner  une  culture  générale. 

Tout  le  monde  semble  d'accord  pour  désirer  que  dans  les  éta- 
blissements d'éducation  la  personnaUté  de  l'enfant  soit  rigoureu- 
sement respectée,  et  pour  que  l'on  s'efforce  d'adapter  le  milieu 
scolaire  et  les  procédés  d'éducation  aux  nécessités  de  chaque 
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individualité.  Or  les  individualités  qui  composent  une  popula- 
tion scolaire  sont  très  diverses,  elles  diffèrent  par  les  tendances 
morales,  par  la  constitution  intellectuelle,  par  le  développement 
physique,  par  les  goûts,  etc.  Entre  l'imaginatif  à  l'enthousiasme 
facile,  qui  invente  sans  cesse  des  jeux  nouveaux  qui  entraîne  ses 
compagnons,  et  l'esprit  positif,  froid  et  raisonneur  qui  s'est 
exercé  systématiquement  à  acquérir  de  la  précision  dans  le  tir 
des  billes  et  dépouille  tous  ses  condisciples,  n'y  a-t-il  pas  une 
différence  énorme  ? 

Il  y  a  des  différences,  c'est  entendu,  et  il  ne  s'agit  nullement 
de  les  supprimer,  elles  augmentent  tout  naturellement  les  possi- 
bilités d'interculture,  tout  en  rapprochant  l'école  de  la  forme 
familiale.  Et  ces  différences  ne  peuvent  en  aucune  façon  être  un 
empêchement  à  l'éducation  en  commun,  du  moment  que  l'on 
considère  que  la  préoccupation  de  sauvegarder  et  d'assurer 
l'épanouissement  normal  des  personnalités  constitue  la  pierre 
angulaire  d'un  bon  système  d'éducation. 

La  coéducation  étant  pratiquée  pour  les  branches  d'enseigne- 
ment visant  la  culture  générale  des  enfants  et  adolescents,  il  est 
facile  de  réserver  des  heures  spéciales  pour  les  branches  visant  à 
une  certaine  spécialisation  ou  faisant  appel  à  des  aptitudes  spé- 
ciales à  l'un  ou  l'autre  sexe,  tels  seront  les  travaux  manuels  et 
l'économie  domestique. 

* 
*      * 

Des  objections  «  de  convenances  »  sont  présentées  par  des 
gens  qui  redoutent  toutes  espèces  de  conséquences  désastreuses 
de  l'éducation  en  commun  des  filles  et  des  garçons.  Ils  tremblent 
à  la  pensée  qu'une  jeune  fille  puisse  se  trouver  seule  pendant 
cinq  minutes  avec  un  jeune  homme.  Que  va-t-il  arriver  ?  Il  n'ar- 
rivera évidemment  rien  du  tout  si  les  jeunes  gens  ont  pris  l'ha- 
bitude de  vivre  en  commun  et  s'ils  ont  acquis  dans  la  famille  et 
à  l'école  le  respect  de  soi-même.  C'est  une  préoccupation  mala- 
dive et  profondément  immorale,  à  mon  sens,  que  cette  surveil- 
lance étroite  et  ridicule  dont,  dans  de  nombreux  milieux  on 
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entoure  les  jeunes  filles  et  les  jeunes  femmes.  Ce  procédé  n'est 
pas  d'ailleurs  de  nature  à  augmenter  la  dignité  de  la  femme  et  à 
cultiver  le  respect  qui  lui  est  dû.  Pourquoi  faut-il  la  traiter  tou- 
jours en  inférieure  et  indiquer  aux  yeux  de  tous,  par  toute  une 
série  de  mesures  vexatoires,  le  peu  de  confiance  qu'on  a  en  sa 
dignité,  en  son  jugement,  en  ses  sentiments  de  l'honneur  et  du 
devoir. 

Remarquez  d'ailleurs  que  ce  sont  les  prêtres,  célibataires 
vivant  dans  un  état  d'anormalité  physiologique  qui,  —  jugeant 
sans  doute  de  l'état  d'âme  de  tous  les  hommes,  par  introspection, 
—  ont  introduit  ces  coutumes  d'antagonisme  et  de  mutuelle 
défiance  entre  les  sexes. 

Comme  je  le  disais  ci-dessus,  le  sentiment  erotique  trouvera 
un  terrain  plus  favorable  à  son  développement  dans  l'éloigne- 
ment  des  sexes  qui  permet  l'épanouissement  d'idées  mystérieu- 
ses et  romantiques.  La  vie  en  commun  normalise  ces  tendances  : 
c'est  en  donnant  aux  jeunes  gens  une  responsabihté  qu'on  les 
amènera  à  une  haute  compréhension  du  devoir  et  du  respect  de 
soi-même.  Au  contraire,  la  défiance  sous  toutes  ses  formes  excite 
précisément  le  développement  des  passions  que  l'on  veut  maî- 
triser et  supprime  le  puissant  auxiliaire  éducatif  constitué  par 
la  participation  aux  responsabilités. 


La  coéducation  apparaît  donc  normale  et  logique,  elle  pourra 
donner  tout  ce  qu'on  est  en  droit  d'attendre  d'elle  lorsque  le 
respect  de  la  personnalité  de  l'enfant,  le  souci  de  donner  à  cha- 
que élève  une  culture  qui  lui  convienne  absolument,  la  préoccu- 
pation de  préparer  l'individu  à  une  vie  sociale  ample  et  utile, 
constitueront  la  base  de  nos  systèmes  scolaires. 

La  coéducation  a  été  largement  mise  en  pratique  dans  de 
nombreux  pays.  Elle  est  générale  aux  Etats-Unis  de  l'Amé- 
rique du  Nord  tout  au  moins  dans  les  écoles  primaires  et  secon- 
daires. Il  ressort  des  renseignements  fournis  par  le  Bureau  d'édu- 
cation des  Etats-Unis  que  parmi  les  enfants  fréquentant  l'école 


268  PÉDAGOGIE    SOCIOLOGIQUE 

primaire  publique,  96  yo  sont  coéduqués;  95  %  le  sont  aussi 
parmi  ceux  qui  fréquentent  les  high-schools  ou  écoles  secondaires 
pour  adolescents  de  13  à  18  ans.  Dans  les  écoles  privées,  la  coé- 
ducation  tombe  à  40  %  (par  le  fait  des  écoles  catholiques). 
Dans  les  collèges  supérieurs  et  les  Universités  la  proportion  des 
coéduqués  est  de  60  %  ^. 

Une  circulaire  officielle  déclare  que  le  système  de  la  coéduca- 
tion  est  le  meilleur  pour  les  Etats-Unis  parce  qu'il  est  «  naturel, 
impartial,  économique,  convenable  et  bienfaisant.  » 

La  coéducation  a  envahi  une  grande  partie  des  Etats  euro- 
péens. Elle  est  à  peu  près  générale  dans  les  pays  du  Nord,  en 
Suède,  Norvège,  Finlande  et  Danemark  ^. 

En  Suède  le  mouvement  a  commencé  en  1876,  à  Stockholm, 
puis  il  s'est  rapidement  étendu  et  depuis  1904,  la  coéducation 
est  générale  dans  les  écoles  privées  et  dans  les  realschulen  offi- 
cielles de  quatorze  villes  suédoises. 

En  Norvège,  le  mouvement  a  commencé  en  1884  par  l'intro- 
duction de  la  coéducation  dans  quelques  écoles  supérieures.  Les 
essais  timides  d'abord  et  motivés  par  des  raisons  économiques 
donnèrent  des  résultats  excellents  et  la  mesure  fut  bientôt  éten- 
due et  généralisée  à  toute  la  Norvège. 

En  Finlande,  le  mouvement  fut  initié  par  le  littérateur  nor- 
végien Ibsen.  La  première  école  fut  ouverte  à  Helsingfors  en 
1883.  En  1902-03  il  y  avait  en  Finlande,  40  realschulen  où  2400 
garçons  et  3000  filles  recevaient  l'enseignement  en  commun.  Sur 
ces  40  écoles,  20  sont  des  établissements  comprenant  9  années 
d'études  et  conduisant  à  l'Université. 

Le  directeur  de  l'une  des  écoles  mixtes  de  Helsingfors  déclare 
dans  l'un  de  ses  rapports  :  «  L'école  mixte  a  fait  ses  preuves 
pendant  ces  vingt  dernières  années.  Elle  nous  apparaît  actuelle- 
ment, ainsi  qu'au  peuple  finnois  comme  la  forme  d'éducation  la  plus 
propre  et  la  plus  naturelle  à  former  de  bons  et  dignes  citoyens.  » 


*  Koeducation  in  Amerika.  Zeitsch.  fur  padag.   Psych.  Path.   und  Hyg. 
XI.  H.  6. 

^  WiNGEBATH.   Beitrag  zur  Wiirdigung  und  zur   Verbreiiung  der  Koedu- 
cation in  Nordamerika  und  in  Europa.  Pàdag.  Archiv,  octobre  1907. 
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Au  Danemark  la  coéducation  est  à  peu  près  générale  dans  les 
écoles  primaires  et  secondaires. 

En  Néerlande,  la  coéducation  est  générale  dans  l'enseignement 
public  et  dans  les  écoles  privées  protestantes. 

La  coéducation  s'est  également  répandue  au  Royaume-Uni, 
principalement  dans  le  pays  de  Galles,  dans  divers  Etats  de  la 
Confédération  germanique. 

Des  essais  ont  été  tentés  et  sont  poursuivis  en  Belgique,  en 
Italie,  en  Autriche,  en  Serbie,  etc. 

46.  UN  TYPE  d'école  BASÉE  SUR  LA  CULTURE  DU  SENS  SOCIAL 

LA    «  UNIVERSITY    ELEMENTARY    SCHOOL  » 
DE   J.    DEWEY,    A    CHICAGO. 

Le  pédagogue  nord-américain  John  Dewey  ^  a  tenté  de  réali- 
ser une  école  basée  sur  la  culture  de  la  tendance  sociale.  Dewey 
combat  l'école  actuelle  parce  qu'elle  s'efforce  de  préparer  les 
membres  futurs  de  la  société  dans  un  milieu  dans  lequel  les  con- 
ditions de  l'esprit  social  n'existent  pas.  «  Dans  l'école  tradi- 
tionnelle, écrit-il,  il  y  a  trop  peu  de  place  pour  que  l'enfant 
puisse  travailler,  l'échope,  le  laboratoire,  les  matériaux,  les  outils 
grâce  auxquels  l'enfant  pourrait  construire,  créer,  faire  des 
recherches  actives  manquent  et  l'espace  nécessaire  fait  aussi  le 
plus  souvent  défaut.  Lorsque  l'école  fera  de  chaque  enfant  le 
membre  d'une  petite  communauté,  le  saturera  de  l'esprit  de 
sacrifice  et  le  pourvoira  des  instruments  nécessaires  à  une  self- 
diredion  efficace,  nous  aurons  la  plus  profonde  et  la  meilleure 
garantie  d'obtenir  un  jour  une  société  digne,  aimable  et  harmo- 
nieuse. » 

C'est  là  un  idéal  auquel  nous  pouvons  souscrire  et  des  aspira- 
tions que  nous  pouvons  faire  nôtres.  Mais  le  moyen  de  les  réaliser 
pratiquement,  d'en  faire  autre  chose  qu'un  idéal  platonique! 
Dewey  est  homme  de  réaUsation,  il  a  longuement  médité  son  plan 
et  a  ouvert  une  petite  école  qui  a  fonctionné  la  première  année 

*  John  Dewey.  Chicago,  1900.  School  and  Society.  Cf.  en  français  Dewey, 
l'Ecole  et  l'enfant  avec  une  introduction  d'Ed.  Ciaparède.  Collection  d'actua- 
lités pédag.  Neuchâtel  1913. 
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avec  15  enfants,  nombre  qui  s'est  élevé  la  seconde  année  à  40,  puis 
successivement  à  60  et  95  (1900).  Les  débuts  ont  été  évidemment 
très  difficiles;  il  s'agissait  d'établir  des  programmes  nouveaux 
et  des  méthodes  d'enseignement  originales.  Dewey  fait  du  tra- 
vail manuel  le  centre  de  la  vie  scolaire  de  son  établissement.  Il 
a  choisi  trois  groupes  essentiels  d'occupations  manuelles  :  l'in- 
dustrie textile  et  du  vêtement,  le  travail  du  bois  et  du  métal,  la 
cuisine.  Il  conçoit  tous  les  travaux  dans  leur  signification  sociale, 
comme  des  types  de  processus  du  progrès  de  la  société,  comme 
des  agents  qui  rendent  l'enfant  familier  avec  les  nécessités  pri- 
mordiales de  la  vie  en  commun,  comme  les  voies  dans  lesquelles 
ces  difficultés  ont  été  affrontées  par  l'intelligence  et  l'ingénio- 
sité croissante  de  l'homme,  en  un  mot  comme  des  instruments 
par  lesquels  l'école  elle-même  deviendra  une  forme  naturelle  de 
la  vie  commune  active,  au  lieu  de  constituer  un  organisme  à  part 
dans  lequel  on  apprend  des  leçons. 

«  C'est  par  les  occupations  déterminées  par  le  miheu  que  l'hu- 
manité a  réalisé  ses  progrès  historiques  et  politiques,  c'est  par 
elles  que  les  interprétations  intellectuelles  et  émotionnelles  de  la 
nature  ont  été  développées.  »  Dewey  conclut  de  ces  données 
qu'il  faut  présenter  à  l'enfant  des  types  d'industries  choisis,  et 
lui  faire  reconstituer  le  développement  historique  de  ces  indus- 
tries. Voici  par  exemple  sa  manière  de  procéder  à  propos  des 
industries  textiles  : 

«  On  donne  d'abord  à  l'enfant  les  matériaux  bruts  :  le  lin,  la 
plante  de  coton,  la  laine  telle  qu'elle  vient  de  la  tonte.  Une  étude 
de  ces  matériaux  est  ensuite  faite  au  point  de  vue  de  leur  adap- 
tation aux  usages  qui  leur  sont  assignés  par  l'industrie.  Par 
exemple  on  fait  comparer  aux  enfants  la  fibre  du  coton  avec  la 
fibre  de  la  laine,  on  leur  fait  exécuter  le  travail  de  la  séparation 
des  fibres  de  coton  de  la  bourre  et  des  graines.  Ce  travail  long, 
difficile  et  fastidieux  leur  fera  mieux  comprendre  que  toutes  les 
explications  verbales  pourquoi  leurs  ancêtres  préféraient  de  tra- 
vailler la  laine  au  coton.  Les  enfants  découvrent  aussi  que  la 
fibre  du  coton  est  courte  comparée  à  celle  de  la  laine,  que  la  fibre 
de  la  laine  est  rugueuse  et  adhère  facilement  aux  autres  fibres 
tandis  que  celle  du  coton  est  fisse  et  rebelle  à  l'adhérence.  L'en- 
fant guidé  par  son  maître  étudie  ensuite  les  procédés  nécessaires 
pour  transformer  la  fibre  en  tissu.  La  première  machine  à  carder 
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{Fig.  9.)  Plan  de  l'Ecoi^  idéale  de  Dewey. 
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la  laine  est  réinventée  :  deux  planches  pourvues  d'épingles  fortes. 
Des  procédés  primitifs  pour  filer  la  laine  sont  également  redécou- 
verts par  les  enfants.  Puis  expérimentalement  toujours,  et  guidés 
par  leur  instituteur,  les  enfants  découvrent  les  perfectionnements 
apportés  à  l'industrie  primitive  jusqu'au  métier  moderne  du 
tisserand.  Sur  cette  histoire  vivante  des  progrès  réaUsés  par  une 
industrie,  se  greffent  des  conversations  et  des  leçons  de  botani- 
que :  étude  de  la  texture  des  plantes,  des  conditions  de  crois- 
sance ;  —  de  géographie  :  les  grands  centres  producteurs  de  la  ma- 
tière brute,  les  grands  centres  manufacturiers,  les  échanges,  etc.  ; 
—  de  mécanique  :  la  modification  des  outils  de  travail;  —  d'his- 
toire :  les  modifications  apportées  à  la  vie  sociale  par  la  trans- 
formation des  procédés  de  travail,  etc. 

Voici  un  autre  exemple  de  la  méthode  historique  suivie  à 
l'école  de  Dewey.  Dans  les  conversations,  l'instituteur  fait  con- 
naître aux  enfants  la  manière  de  vivre  des  hommes  primitifs,  et 
il  excite  leur  intérêt  sur  les  instruments  rudimentaires  des  hom- 
mes des  premières  civilisations.  Ces  instruments  sont  examinés 
et  les  enfants  les  reproduisent,  tout  en  étudiant  les  matériaux 
nécessaires  à  leur  construction,  et  en  se  rendant  pratiquement 
compte  des  lents  efforts  des  hommes  pour  l'amélioration  des 
outils.  A  propos  des  armes  et  outils  de  pierre,  l'enfant  examinera 
les  pierres  qui  conviennent  le  mieux  au  but  poursuivi,  et  de  là 
l'occasion  de  leçons  de  minéralogie.  Les  conversations  relatives  à 
l'âge  du  fer  amènent  la  construction  d'un  haut-fourneau  fait 
d'argile,  ce  qui  amène  des  leçons  expérimentales  au  sujet  de  la 
combustion,  du  tirage  et  du  combustible. 

Lorsqu'il  est  familiarisé  avec  le  fer,  l'enfant  travaille  d'autres 
métaux  et  réalise  de  nouvelles  séries  d'expériences,  sources  de 
nouvelles  leçons  adjuvantes  de  physique,  de  technologie,  d'his- 
toire, de  géographie,  etc. 

L'école  de  Dewey  a  son  point  de  départ  dans  la  famille.  «  Si 
nous  prenons,  dit  l'auteur,  l'exemple  d'une  famille  idéale  où 
les  parents  sont  assez  intelhgents  pour  reconnaître  ce  qu'il  y 
a  de  meilleur  pour  leurs  enfants  et  sont  capables  de  suppléer  à 
ce  qui  manque,  nous  constatons  que  l'enfant  s'instruit  par  le 
commerce  social  de  la  famille.  Il  y  a  pour  lui  des  points  intéres- 
sants dans  les  conversations  :  des  règles  sont  émises,  des  ques- 

18  —  BOCMA. 
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tions  posées,  des  thèses  sont  discutées  et  l'enfant  apprend  ainsi 
continuellement.  Il  forme  son  expérience  et  ses  mauvaises  con- 
ceptions sont  corrigées.  D"autre  part,  l'enfant  participe  aux  occu- 
pations de  la  famille  et  acquiert  par  là  des  habitudes  de  travail 
et  d'ordre,  et  il  apprend  à  subordonner  son  activité  à  l'intérêt 
général  de  la  famille.  Ses  participations  aux  travaux  domesti- 
ques sont  des  occasions  d'acquérir  des  connaissances.  La  maison 
idéale  devrait  évidemment  posséder  un  ateher  où  l'enfant  pour- 
rait donner  libre  cours  à  ses  instincts  constructeurs,  un  labora- 
toire en  miniature  où  il  pourra  diriger  ses  recherches.  La  vie  de 
l'enfant  s'étendra  hors  des  murs,  dans  le  jardin,  dans  les  champs 
environnants,  dans  la  forêt.  Il  fera  des  excursions,  des  prome- 
nades, tiendra  des  conversations  dans  lesquelles  le  plus  grand 
monde  d'au  delà  des  mers  pénétrera  en  lui.  Si  nous  généralisons 
cette  organisation  nous  obtenons  l'Ecole  idéale.  » 

Dewey  établit  le  plan  de  cette  école  idéale,  j'emprunte  à  son 
ouvrage  ^  les  schémas  reproduits  ici. 

Le  plan  I  reproduit  le  premier  étage  avec  ses  connexions  de 
la  vie  sociale  ambiante.  De  l'un  des  côtés  de  l'école  se  trouve  la 
maison  familiale.  Des  flèches  indiquent  les  relations  d'échange 
qui  doivent  exister  entre  la  maison  et  la  cuisine,  entre  la  maison 
et  la  salle  des  textiles.  L'enfant  peut  utiliser  à  l'école  ce  qu'il 
apprend  à  la  maison  et  les  choses  enseignées  à  l'école  sont  appli- 
quées à  la  maison.  Ce  sont  là  les  deux  grands  courants  destinés 
à  supprimer  l'isolement  de  Técole. 

La  salle  à  manger  et  la  cuisine  sont  voisines  du  jardin,  elles 
doivent  être  en  relation  avec  les  phénomènes  de  la  nature  et  les 
produits  de  la  campagne.  La  cuisine  doit  être  enseignée  de  ma- 
nière à  être  en  relation  constante  avec  la  vie  de  la  campagne  et 
avec  les  sciences  qui  se  ramènent  à  la  géographie.  Tous  les  maté- 
riaux qui  entrent  dans  la  cuisine  ont  leur  origine  dans  la  campa- 
gne, ils  viennent  du  sol,  sont  nourris  par  l'eau,  l'air  et  la  lumière. 
Le  jardin  c'est  la  porte  ouverte  sur  l'étude  des  sciences.  On  étudie 
les  conditions  de  croissance,  la  constitution  organique  des  plan- 
tes, etc.  Les  plantes  sont  étudiées  dans  leur  miheu  naturel,  dans 
leurs  usages  comme  aliments  et  dans  toutes  leurs  adaptations 
aux  industries  des  hommes. 

*  Loc.  cit.,  pp.  95  et  suiv. 
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La  cuisine  est  également  une  introduction  à  l'étude  de  la  chi- 
mie. 

Les  relations  avec  le  monde  extérieur  se  retrouvent  dans 
l'atelier  et  dans  la  salle  des  textiles.  Ces  dépendances  sont  en 
rapport  avec  la  campagne,  source  des  matériaux  utilisés,  avec 
la  physique  comme  science  d'application  de  l'énergie,  avec  le 
commerce  et  la  distribution  géographique,  avec  l'art  et  le  déve- 
loppement de  l'architecture  et  de  la  décoration.  Ils  sont  aussi 
en  rapport  intime  avec  l'université  par  les  écoles  techniques  et 
de  mécanique  et  les  laboratoires. 

On  rentre  de  l'établissement,  la  bibliothèque. 

Le  plan  II  indique  la  disposition  de  l'étage. 

* 
*      * 

La  tentative  de  Dewey  est  éminemment  intéressante  mais 
peut-on  dire  que  ce  pédagogue  a  résolu  le  problème  délicat  et 
combien  complexe  d'une  culture  intégrale  de  l'individu  envisagé 
comme  futur  membre  d'une  société  organisée  ?  Non  sans  doute, 
mais  on  ne  peut  nier  que  son  école  ne  soit  établie  sur  une  base 
autrement  logique  et  rationnelle  que  celle  sur  laquelle  fonction- 
nent toutes  nos  écoles  officielles  modernes.  Dewey  a  la  préoccu- 
pation essentielle  de  ne  pas  envisager  l'enfant  comme  un  indi- 
vidu isolé  que  l'on  cultive  intensivement  pour  lui-même  et 
comme  s'il  n'avait  aucune  attache  avec  la  société.  L'homme 
se  nourrit,  se  vêt,  a  acquis  un  confort  considérable  grâce  à  son 
industrie.  Ces  trois  ordres  de  préoccupation  concentrent  effecti- 
vement les  activités  humaines,  c'est  par  elles,  pratiquement, 
intuitivement,  que  Dewey  va  faire  comprendre  à  l'enfant  la 
place  qu'il  occupe  dans  le  monde,  ce  qu'il  doit  aux  milliers  d'an- 
cêtres, et  pourquoi  la  loi  du  travail  est  universelle  et  essentielle. 
C'est  pratiquement  que  l'enfant  se  rendra  compte  de  l'interdépen- 
dance des  hommes  et  comprendra  que  la  coopération  est  la  base 
de  tout  progrès. 

Au  point  de  vue  de  la  culture  de  la  tendance  sociale,  l'école  de 
Dewey  réalise  donc  un  progrès  immense.  En  est-il  de  même  de 

18. 
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la  culture  intellectuelle  ?  Les  exemples  donnés  par  l'auteur  ne 
paraissent  pas  suffisants  pour  pouvoir  en  juger. 

Quoi  qu'il  en  soit  l'expérience  de  Dewey  constitue  une  contri- 
bution extrêmement  importante  à  la  pédagogie  sociologique  pra- 
tique. 


CHAPITRE  XIV 
CONCLUSIONS 


§  47.  Ce  qui  se  dégage  des  études  de  pédagogie  sociologique  présentées 
dans  ce  volume.  —  §  48.  Un  institut  ou  laboratoire  de  Sociologie  appliquée 
à  l'Education  de  l'enfant. 


47.  CE  QUI  SE  DÉGAGE  DE  CE  VOLUME. 

Je  m'étais  tracé  pour  programme  de  faire  connaître  le  mou- 
vement tout  récent,  mais  combien  significatif,  des  études  expé- 
rimentales poursuivies  sur  les  relations  des  milieux  physiques 
et  sociaux  et  le  développement  et  l'éducation  des  enfants.  Les  tra- 
vaux sont  peu  nombreux  encore,  disséminés  dans  les  revues  et 
beaucoup  d'entre  eux  sont  loin  de  pouvoir  être  considérés  comme 
apportant  une  contribution  effective  au  patrimoine  de  la  péda- 
gogie sociologique. 

Les  méthodes  d'investigation  en  sont  encore  à  se  constituer 
et  les  champs  d'expériences,  peu  appropriés  aux  recherches 
expérimentales,  offrent  à  chaque  pas  des  difficultés  sans  nombre. 
Et  cependant  le  mouvement  grandit  et  il  est  assuré  d'une  vie 
ample  et  féconde  parce  qu'il  répond  à  de  légitimes  aspirations. 
En  condensant  ces  premiers  efforts  pour  la  constitution  de  la 
pédagogie  sociologique,  en  montrant  combien  le  champ  d'études 
est  vaste  et  important,  en  démontrant  que  l'élément  sociologi- 
que s'impose  dans  les  essais  à  la  solution  du  troublant  problème 
d'une  éducation  intégrale,  je  crois  avoir  fait  oeuvre  utile.  On  ne 
s'intéresse  qu'à  ce  qui  présente  une  véritable  signification;  cha- 
cun des  travaux  analysés  au  cours  de  mes  conférences  ne  pré- 
sente peut-être  en  lui-même  qu'un  intérêt  de  curiosité,  mais 
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l'ensemble  des  travaux  montre  une  tendance,  une  manière  de 
voir  nouvelle,  qui  s'impose  à  l'attention  ^. 

Le  fait  essentiel  qui  se  dégage  des  leçons  que  j'ai  eu  l'honneur 
de  donner  ici,  fait  que  j'ai  d'ailleurs  particulièrement  cherché 
à  mettre  en  lumière,  c'est  la  puissance  de  tous  les  éléments  cons- 
tituant les  milieux  physiques  et  sociaux  dans  lesquels  se  déve- 
loppe l'enfant. 

On  le  savait  déjà,  me  dira-t-on  1  Sans  doute,  on  se  doutait  de 
la  chose,  mais  cependant  il  manquait  à  ces  convictions,  bien  peu 
solides  d'ailleurs  puisqu'on  n'en  tient  guère  compte  dans  la  péda- 
gogie pratique,  la  consécration  de  l'expérimentation. 

J'ai  dit  que  les  travaux  sont  peu  nombreux  encore  et  qu'il 
faut  les  considérer  surtout  comme  des  travaux  d'approche,  et 
pourtant  les  résultats  d'une  enquête  comme  celle  de  Mackenzie 
(chap.  I)  à  Glascow  ne  sont-ils  pas  éminemment  intéressants  ? 
Et  n'est-il  pas  suggestif  et  concluant  ce  rapprochement  que  l'on 
peut  faire  des  planches  montrant  que  le  facteur  espace  agit  inten- 
sivement sur  le  développement  de  l'enfant  tout  comme  sur  le 
développement  des  plantes  ? 

Et  ces  autres  constatations,  toutes  concordantes,  qu'elles 
aient  été  faites  à  Lausanne,  à  Washington,  à  Anvers,  à  Glasgow, 
à  Paris,  à  Bruxelles,  à  Turin,  à  Boston,  à  Berlin,  à  Munich,  et 
quelle  qu'ait  été  la  méthode  d'investigation  utilisée,  établissant 
l'infériorité  physique,  intellectuelle  et  aussi  morale  des  enfants 
des  classes  pauvres.  Que  d'horizons  nous  ouvrent  ces  constata- 
tions que  la  science  nouvelle  met  expérimentalement  en  évidence  ! 

Combien  vaines  et  inutiles,  par  exemple,  nous  apparaissent 
dès  lors  toutes  ces  mesures  prises  dans  les  grandes  villes  moder- 
nes pour  enrayer  la  misère  physiologique  des  enfants  des  classes 
pauvres  (chap.  II,  §  6)  alors  que  le  miUeu  physique,  cause  de 
tout  le  mal  est  respecté  et  continue  son  travail  pernicieux. 

'  Dans  le  plan  d'ensemble  de  mes  conférences,  il  y  a  une  lacune.  Un  cha- 
pitre spécial  devait  être  consacré  à  l'étude  de  l'imitation  qui  est  l'acte  primor- 
dial et  essentiel  de  toute  relation  sociale.  Mais  j'ai  cru  que  le  processus  de 
l'imitation  était  trop  connu  après  les  études  de  Tarde  (Lois  de  l'imitation) 
deBAXDWiN  (  Evolution  mentale,  etc.)  de  HAiJ,etses  élèves  (Child  observations  : 
The  imitation  and  the  allied  activities )) ,  etc.,  pour  le  traiter  ici. 
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Mais  l'influence  des  milieux  physique  et  social  apparaît  mieux 
encore  lorsque,  par  un  concours  de  circonstances  exceptionnelles, 
tous  les  facteurs  de  ces  milieux  exercent  leur  puissance  dans  le 
même  sens  et  produisent  ou  des  Spencer  ou  des  malheureux 
comme  Jacquiard  et  Vienny  (chap.  IX). 

Il  se  dégage  de  tout  ceci  que  la  grande  et  féconde  et  souve- 
raine pensée  du  déterminisme  universel  doit  pénétrer  d'une  façon 
plus  profonde  et  plus  complète  dans  le  domaine  pédagogique 
pour  le  vivifier  et  lui  donner  définitivement  le  droit  de  cité  parmi 
les  sciences  modernes. 

L'enfant  est  le  produit  de  ses  tendances  héréditaires  culti- 
vées par  la  somme  des  influences  de  milieu  qui  agissent  sur  lui. 
Et  dans  la  balance  des  influences,  le  total  de  puissance  des  fac- 
teurs de  milieu  l'emporte  sur  la  puissance  des  facteurs  hérédi- 
taires. 

Il  en  résulte  que  le  problème  éducatif  prend  une  ampleur  à 
laquelle  on  n'était  pas  accoutumé.  Toutes  les  influences  du  miUeu 
ouvrent  continuellement,  et  l'on  peut  dire  que  les  tendances 
héréditaires  commencent  à  être  modifiées  par  le  milieu  dès  le 
moment  de  la  conception. 

Mais  où  voit-on  utiliser  pour  le  plus  grand  bonheur  de  l'en- 
fant et  le  plus  grand  bien  de  la  société  les  influences  de  mifieu 
physique  ou  social  ?  L'anarchie  la  plus  absolue  règne  dans  le 
chœur  des  influences,  qui  successivement  ou  simultanément  ont 
travaillé  et  mis  leur  empreinte  sur  la  pâte  molle  de  l'être  humain 
qu'il  fallait  former. 

L'éducation  moderne  me  fait  assez  l'effet  d'un  vaste  monu- 
ment édifié  lentement  sous  la  responsabilité  d'un  grand  nombre 
d'architectes  ayant  chacun  une  part  d'autorité  et  que  chacun 
utilise  pour  réaliser  ses  idées  personnelles. 

Le  résultat  est  facile  à  imaginer  et  en  supposant  que  chacun 
des  fragments  soit  parfait,  que  chaque  architecte  ait  fait  un  tra- 
vail consciencieux  et  intéressant,  l'ensemble  cependant  appa- 
raîtra inharmonique,  boiteux,  étrangement  ridicule,  et  il  n'y 
aura  qu'une  voix  pour  condamner  le  système  et  demander  la 
démohtion  de  l'absurde  monument. 
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La  formation  d'un  homme  qui  est  bien  autrement  importante 
que  l'édification  d'un  monument,  puisqu'il  s'agit  du  devenir 
même  de  notre  race,  s'opère  par  des  méthodes  incohérentes 
comme  celle  de  nos  architectes  de  tout  à  l'heure. 

La  maman,  le  papa,  toute  la  série  des  instituteurs  et  des  pro- 
fesseurs, les  amis,  les  influences  multiples  du  milieu  physique  et 
social  autant  de  facteurs  qui  œuvrent  sans  qu'il  y  ait  aucune 
connexion,  aucune  entente,  aucun  plan  d'ensemble,  aucune 
direction  unique  pour  coordonner  tous  les  efforts. 

Le  résultat  le  plus  certain  qui  résulte  de  cet  enchevêtrement 
d'influences,  rarement  convergentes,  est  la  formation  d'individus 
sans  originalité,  sans  initiative,  amorphes  par  la  pensée,  le  cœur 
et  le  corps. 

Il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  autour  de  soi  pour  voir  l'armée 
des  médiocrités,  produits  de  nos  systèmes  modernes  d'éducation. 

Il  est  sans  doute  profondément  triste  de  devoir  constater  ce 
gaspillage  insensé  et  colossal  de  capitaux  d'énergie  humaine. 

Heureusement  ce  gaspillage  commence  à  ne  plus  passer  ina- 
perçu, on  ne  peut  nier  qu'il  se  développe  une  conscience  du  pou- 
voir de  l'éducation  et  de  la  responsabilité  des  pouvoirs  à  ce 
sujet. 

Un  vaste  courant  d'aspirations  s'éveille  dans  l'esprit  des 
parents  et  des  législateurs,  aspirations  vers  une  culture  meilleure 
et  plus  harmonique  des  enfants,  aspirations  confuses  sans  doute, 
mais  qui  ne  demandent  qu'à  se  manifester  avec  plus  d'intensité, 
et  si  on  continue  à  errer,  à  faire  de  l'a  peu  près,  à  travailler  au 
petit  bonheur,  c'est  parce  qu'on  ne  sait  pas  comment  il  faudrait 
faire  pour  assurer  une  culture  plus  parfaite  des  enfants,  culture 
satisfaisant  à  la  fois  les  nécessités  individuelles  et  sociales. 

On  assigne  à  l'éducation  le  rôle  de  cultiver  l'enfant  de  manière 
à  lui  assurer  le  maximum  de  bonheur  individuel,  mais  on  veut 
en  même  temps  former  une  société  plus  saine  et  plus  forte,  mar- 
chant plus  résolument  vers  plus  de  progrès.  Et  pour  atteindre 
ce  but,  on  demande  la  formation  de  corps  vigoureux  et  beaux, 
cette  base  physique  étant  indispensable  à  une  culture  harmoni- 
que des  tendances  morales. 
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La  culture  intensive  et  générale  que  l'on  demande  pour  les 
aptitudes  intellectuelles,  est  indispensable  à  une  saine  compréhen- 
sion du  monde  et  au  bonheur  même  de  l'individu,  mais  en  même 
temps  on  demande  le  respect  absolu  des  aptitudes  spéciales,  des 
tendances  originales,  bien  mieux  on  demande  de  leur  donner 
l'occasion  de  se  manifester  et  de  se  développer.  Et  cette  exigence 
se  comprend  aisément,  puisque  la  spécialisation  est  une  loi  néces- 
saire et  inéluctable  de  notre  vie  sociale,  conforme  d'ailleurs  à  la 
fois  au  bonheur  de  l'individu  et  à  l'intérêt  de  la  société. 

Enfin,  on  demande  que  l'éducation  cultive  chez  l'enfant  tou- 
tes les  tendances  sociales,  latentes  en  lui. 

Vaste  et  grandiose  programme,  sans  doute,  mais  dont  la  réalisa- 
tion intégrale  nécessite  une  parfaite  connaissance  des  lois  du  déve- 
loppement de  l'enfant,  lois  biologiques,  psychologiques  et  sociales. 

Le  chaos  règne  dans  les  solutions  proposées  et  il  ne  pourrait 
en  être  autrement.  La  pédagogie  vient  tout  récemment  de  poser 
sa  candidature  pour  entrer  dans  le  cercle  des  sciences  positives. 

Elle  prend  conscience  de  sa  force.  Elle  s'échafaude  lentement 
sur  l'expérimentation.  Il  faut  donc  lui  donner  l'occasion  de  vivre 
et  de  progresser,  de  chercher  ses  lois  et,  pour  favoriser  la  réali- 
sation de  ce  but,  je  crois  indispensable  de  fonder  des  laboratoires 
ou  instituts  de  pédagogie  scientifique  ou,  mieux  encore,  des  ins- 
tituts de  sociologie  appliquée  à  l'éducation  de  l'enfant. 

Je  vais  donner  ici  quelques  indications  sur  la  manière  dont  je 
conçois  le  champ  d'activité  de  semblable  institut. 

48.   UN  INSTITUT  ou  LABORATOIRE  DE  SOCIOLOGIE 

APPLIQUÉE  A  l'Éducation  de  l'enfant. 

lo  Local. 

Le  local  réservé  à  l'Institut  ou  laboratoire  comprendrait  : 

a)  Une  bibliothèque  avec  salle  de  lecture,  bibliothèque  abon- 
damment pourvue  des  ouvrages  et  périodiques  intéressant  l'en- 
fant ou  son  éducation. 

b)  Une  salle  de  documents  :  photographies,  fiches,  plans,  tra- 
vaux et  biographies  documentées  d'enfants,  etc. 
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c)  Une  ou  plusieurs  salles  de  consultations  pédotechniques 
dont  il  sera  parlé  plus  loin. 

d)  Des  bureaux  à  mettre  à  la  disposition  de  collaborateurs  de 
l'Institut. 

e)  Des  dépendances  :  habitations  du  directeur,  du  concierge, 
salles  d'attente,  etc. 

20  Adiviié  de  l'Institut. 

L'activité  de  l'Institut  porterait  tout  d'abord  sur  l'étabhsse- 
ment  d'une  documentation  solide  concernant  toutes  les  études 
à  base  expérimentale  ayant  été  publiées  dans  le  monde  entier 
et  concernant  le  but  poursuivi  par  l'Institut  et  sur  la  classifi- 
cation de  ces  documents  de  manière  à  faciliter  les  travaux  ori- 
ginaux. 

Pour  permettre  la  constitution  de  dossiers  biographiques 
d'enfants  suivis  dans  leur  évolution  et  étudiés  sous  le  rapport 
des  facteurs  de  miheu  physique  ou  social  ayant  participé  à  leur 
formation,  une  Consultation  pédotechnique  serait  ouverte.  Les 
parents  recevraient  des  conseils,  des  indications  et  apporteraient 
les  travaux,  la  relation  des  manifestations  sociales  ou  autres  de 
leurs  enfants.  Ceux-ci  seraient  examinés  et  étudiés  à  la  Consul- 
tation et  dans  leurs  milieux  familiaux  ou  scolaires  ou  ils  seraient 
suivis  par  des  collaborateurs  de  l'Institut.  Les  dossiers  formés 
ainsi  pourraient,  dans  la  constitution  de  la  science  pédagogique, 
constituer  la  même  valeur  fondamentale  que  les  observations 
cliniques  dans  la  constitution  d'une  médecine  scientifique  et 
expérimentale. 

L'Institut  organiserait  également  des  recherches  systémati- 
ques et  toujours  étroitement  basées  sur  l'expérimentation, 
recherches  destinées  à  contrôler  le  résultat  d'enquêtes  et  d'étu- 
des poursuivies  dans  d'autres  pays  ou  à  apporter  des  contribu- 
tions à  la  science  nouvelle. 

Cependant,  là  ne  se  bornerait  pas  le  champ  d'activité  de  l'Ins- 
titut et  l'une  de  ses  plus  grandes  préoccupations  serait  ïétude  de 
milieux  pédagogiques  déterminés. 

Il  existe  de  par  le  monde  de  nombreux  essais  de  réalisation 
d'une  pédagogie  intégrale,  dirigée  par  des  hommes  qui  cherchent 
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à  mettre  en  pratique  un  plan  longuement  médité  et  qui  sont 
dominés  par  la  pensée  supérieure  de  l'amélioration  de  la  race 
humaine. 

Ces  réalisations  sont  cependant  très  différentes  entre  elles  : 
les  unes  sont  appuyées  sur  des  raisons  d'ordre  social,  d'autres 
sur  des  raisons  d'ordre  philosophique,  d'autres  sur  des  concep- 
tions biologiques,  etc.  Mais  chacune  de  ces  réalisations  repré- 
sente un  effort  immense  et  la  création  d'un  milieu  pédagogique, 
fruit  de  longues  méditations. 

Ces  réalisations  s'appellent  Ecole  nouvelle  de  Reddie  à  Abbots- 
lîolm,  Ecole  Sociale  de  Dewey  à  Chicago,  Ecole  «  Par  la  vie  et 
pour  la  vie  »  de  Decroly  à  Bruxelles,  La  Ruche  de  S.  Faure  à 
Rambouillet  (France),  le  Lycée  de  Jaccard  à  Lausanne,  etc.,  etc. 

Il  appartiendrait  à  l'Institut  de  se  rendre  sur  place  pour  étu- 
dier expérimentalement  et  comparativement  l'influence  de  la 
culture  que  les  enfants  reçoivent  dans  chacun  de  ces  milieux. 
Etude  poursuivie  aux  points  de  vue  de  la  culture  physique,  intel- 
lectuelle, sociale,  esthétique,  morale,  etc.,  étude  pour  laquelle  les 
tests  de  mesure  existants  (ceux  de  Binet,  par  exemple)  et  d'autres 
imaginés  par  les  collaborateurs  de  l'Institut  seraient  utilisés 
sans  préjudice  de  l'emploi  des  appareils  anthropométriques. 

Sous  la  direction  de  l'Institut  des  écoles  existantes  seraient 
transformées  dans  leur  programme,  dans  leurs  tendances,  dans 
leur  esprit,  de  manière  à  constituter  un  milieu  déterminé,  con- 
forme au  plan  de  l'une  ou  l'autre  réahsation  étudiée  par  l'Ins- 
titut et  reconnue  digne  d'une  étude  plus  approfondie.  Les  édu- 
cateurs seraient  groupés  suivant  leurs  goûts  et  tendances 
personnels. 

Les  parents  seraient  évidemment  intéressés  à  ces  essais  et 
toutes  les  précautions  seraient  prises  pour  assurer  une  réalisa- 
tion aussi  parfaite  que  possible  du  plan  choisi.  Au  bout  d'un 
certain  nombre  d'années,  au  lieu  de  posséder  comme  aujourd'hui 
toute  une  série  d'écoles  calquées  sur  un  même  plan,  la  ville  pos- 
séderait des  types  très  divers  d'écoles  et  l'Institut  poursuivrait 
ses  études  comparatives  sur  la  valeur  et  les  résultats  des  systèmes 
de  culture  adoptés  dans  chacune  de  ces  écoles. 
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L'Institut  publierait  des  Annales  dans  lesquelles  paraîtraient 
outre  les  travaux  de  documentation,  les  contributions  à  la  con- 
naissance de  l'évolution  des  tendances  psychologiques  et  sociales 
des  enfants,  le  résultat  des  consciencieuses  recherches  sur  la 
valeur  des  milieux  pédagogiques  étudiés. 

Nul  doute  que  ces  travaux  ne  puissent  servir  de  base  à  des 
réformes  progressives  de  nos  méthodes  d'enseignement  actuelle- 
ment en  vogue,  pour  atteindre  graduellement  la  réalisation  de 
procédés  mieux  adéquats  aux  nécessités  d'une  culture  inten- 
sive et  intégrale,  à  la  fois  individuelle  et  sociale,  des  futurs 
citoyens. 

Je  crois  inutile  d'insister  sur  l'importance  d'un  Institut,  dont 
je  viens  d'indiquer  sommairement  le  champ  d'activité. 

Seuls  des  organismes  semblables,  scientifiquement  dirigés, 
nous  déhvreront  définitivement  de  l'empirisme  dans  lequel  nous 
pataugeons,  et  ils  nous  donneront  des  méthodes  d'éducation  sus- 
ceptibles d'assurer  à  chaque  individu  un  maximum  de  vie  heu- 
reuse et  féconde  tout  en  préparant  l'amélioration  de  la  race  et 
des  sociétés  humaines. 
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